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Premier acte. - Premier tableau.

(Petit intérieur de château dans la vallée de Baïdar; porte au fond.

Agauche, premier plan, une porte. A droite, deuxième plan, une

fenètre garnie d'épais rideaux; meubles riches et élégants . Une pe-

tite table à ouvrage couverte de broderies est au près de la fenêtre.

Agauche une table chargée de papiers .)

SCÈNE PREMIÈRE.

ÉLISABETH , CHARLOTTE , DE BRUCKINE , YVAN.

(Dans une grande chaise longue est assise la tante Élisabeth. Charlotte est

auprès d'elle; de Bruckine écrit à la table de gauche; Yvan est au fond.

Aspect calme et tranquille.)

CHARLOTTE, à sa tante.

Celavamieux, n'est-ce pas?

ÉLISABETH.

Oui , mon enfant... merci ! ... Cette crise est passée... mais il

en viendra d'autres ... Jusqu'à la dernière qui m'emportera !...
CHARLOTTE .

Voulez-vous bien vous taire ! fi ! ... avoir de pareilles idées ! ...

grondez-la donc , mon père... elle se tourmente... elle s'inquiè-
te... elle se rend malade à plaisir ! ... cette vilaine tante!...

Que craint-elle ?

DE BRUCKINE.

ÉLISABETH.

Cequeje crains !... hélas! .. ne dois-je pas trembler pour vos

deux fils enfermés dans les murs de Sébastopol?... pour vous ,

qui vous exposez comme le dernier de vos soldats ? ... pour elle

enfin, qui se trouve souvent seule avec moi dans ce château iso-

lé?... ah ! que ne nous avez-vous laissées à Saint-Pétersbourg! ...

je n'aurais pas cette pensée qu'un jour peut

sera envahi par une soldatesque effrénée , où votre fille sera ex-
peut venir où ce château

posée sous mes yeux aux mauvais traitements ou aux outrages,
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CHARLOTTE .

Ma tante, vous faites injure à nos ennemis ; les Français,braves

dansle combat, sont généreux après la victoire... ils respectent

et ils protégent les femmes etles enfants.

DE BRUCKINE, se levant.

Les Français ! .. toujours ! .. vous savez que ces éloges me bles-

sent dans votre bouche! voilà le fruit de votre éducation toute

française! ... c'est vous, ma sœur, qui lui avez mis dans la tête

ces belles idées de progrès... Le progrès ! .. Tiens, voilà Yvan qui

est esclave et fils d'esclaves de génération en génération, de-

mande-lui s'il voudrait changer de sort.

YVAN.

résolution a sa source dans moncœur... Eh bien! je vous dé-

clare que je ne veux pas me marier avec le prince Mikhaïl... Je

vous déclare que je ne veux pas quitter ce pays.

Prends garde !

Et les motifs de cette résolution, me les ferez-vous connaître?

ÉLISABETH, bas.

DE BRUCKINE.

CHARLOTTE.

Je ne le puis, mon père.

Ah!...

DE BRUCKINE, exaspéré.

ÉLISABETH.

Je suis heureux, Monseigneur, et je ne demande qu'une chose

à Dieu, c'est de rester votre esclave et celui de ma noble mai- deux ! (Elle retombe épuisée sur un fauteuil.)

Mon frère ! .. Charlotte!.. Ah ! vous me faites mourir tous les

tresse.

ÉLISABETH, bas à Charlotte.

Cethommeme fait peur! il y a dans son regard , sans cesse

attaché sur toi,des lueurs sinistres !

CHARLOTTE , souriant.

Quelle folie! (Surun geste de Bruckine Yvan s'est éloigné.)

DE BRUCKINE .

En vérité, Charlotte... d'étranges soupçons me viennent à

l'esprit quand je lis dans vos regards la sympathie quevous ins-

pirent nos ennemis .

ÉLISABETH, à part.

Omon Dieu! se douterait-il? ....

CHARLOTTE.

Des soupçons... lesquels ?
DE BRUCKINE.

Que sais-je, moi ! Le cœur d'une fille est si bizarre ! ... vos

idées sont si romanesques, si folles, qu'il n'y aurait rien d'im-

possible... Non... jene veux pasy croire !... rappelez-vous, seu-

lement, que j'aimerais mieux vous voir morte que de vous voir

faillir à l'honneurde votre famille.

ÉLISABETH.

Vous êtes cruel, mon frère... vous effrayez cette enfant, sans

raison, sans motif...

DE BRUCKINE.

Matante! ..

CHARLOTTE,

DE BRUCKINE.

Masœur! ... (Ils sepenchent tous les deux vers elle... Élisabeth, entr'ou-

vrant les yeux, les aperçoit, prend leurs mains et les unit sans parler. Lepère

etlafilleseregardent, de Bruckine tend les bras à Charlotte qui s'y jette.-

▲Charlotte.) Cruelle enfant... pourquoi cette résistance insensée

àun désir qui n'a d'autre but queton bonheur?.. Est-ce le mari

qui te déplaît? eh bien! nous en chercherons un autre. Ce que

jeveux, ma fille, c'est te mettre à l'abri des malheurs de la

guerre... Carje t'aime, malgré ton caractère énergique et in-

flexible.

CHARLOTTE , souriant.

C'està causede cela que vous m'aimez, mon père ?..

Ah! c'esttropfort!

DE BRUCKINE.

CHARLOTTE.

Sans doute... Je vous ressemble.... vous ne pouvez condam-

ner en moi, ce que vous approuvez en vous... d'ailleurs, vous

le savez, le danger loin de m'effrayer m'attire et me plaît.

J'aime les aventures hardies et courageuses ! Si j'eusse été un

homme, j'eusse été un héros... Je suis femme, je ne puis par-

tager vos travaux et vos combats , mais, je veux du moins as-

sister à vos triomphes... je veux surtout rester auprès de vous ...

Laprudence du prince Mikhaïlvous attire; moi, elle m'éloigne...

Jene veux pas seulement estimer celui que j'épouserai, je veux

Oui , c'est vrai ...je m'emporte... mais, c'est à vous, ma sœur,

de veiller sur elle...de changer le cours de ses idées... Tous mes

instants sont pris par la guerre... je ne puis que rarementquit- être fière de lui!

ter mon poste pour venir ici m'assurer que vous ne courez au-

cun danger... Plusieurs fois j'ai eu l'idée de vous faire partir

pour Saint-Pétersbourg... j'ai toujours reculé devant une sépa-

ration, qui peut être éternelle.

CHARLOTTE, vivement.

Partir! non! .. non ! ... je ne veux pas m'éloigner de ce pays ...

(Se reprenant.) de vous, mon père, et de mes frères, que je ne

verrai peut-être plus!

DE BRUCKINE, radouci.

Songe donc, mon enfant, que les armées ennemies occupent

les bords de la Tchernaïa... que ce château est éloigné à peine

de quelques lieues deleurs avant-postes,qu'il n'est pasdéfendu,

etqu'une surprise peut te mettre à leur merci ! ... Ah! je suis
brave en face de l'ennemi, mais je tremble quand je pense au

trésor qu'il peut me ravir... Chaque fois que j'approche de ce

village, j'interroge duregard les routes,le sommet des collines,

les maisons, et ce n'est qu'en voyant les routes et les collines

désertes, les maisons intactes, la fumée qui s'échappe de notre

toit et monte paisiblement versle ciel, que je me dis : allons, tout

est tranquille, et je pourrai encore aujourd'hui oublier, dans la

paixdu foyer domestique, les cruelles nécessités de la guerre !

CHARLOTTE, attendrie .

Monpère!
DE BRUCKINE .

DE BRUCKINE .

Alabonne heure ! ... Je te chercherai un mari parmi les plus

braves.

CHARLOTTE, souriant.

Laissez-moi ce soin, mon père, je choisirai mieux que vous.

DE BRUCKINE, la baisant au front.

Câline! ..

SCÈNE II ..

LES MÊMES, YVAN, FRITZ BUTTLER.

Monseigneur !

Qu'y a-t-il?

YVAN, entrant.

DE BRUCKINE .

YVAN.

Un juif allemand, nommé Fritz Buttler, a, dit-il, une commu-

nication très-importante à vous faire.

Qu'il entre.

Ici?

DE BRUCKINE.

YVAN.

DE BRUCKINE .

Mais, cette situation me tue... elle m'enlève mon courage et

mon énergie... et j'en ai besoin... Aussi, pour la dernière fois, ❘ espion qui nous a déjà rendu plusieurs services .

ai-je résolu de vous donner un appui, un protecteur,

Ici ... (Cherchant dans sa mémoire. ) Fritz Buttler... ah ! oui ! .. un

Toujours cette pensée ! ..

CHARLOTTE.

DE BRUCKINE.

Le prince Mikhaïl d'Anhalt t'aime depuis longtemps, tu le

sais... le prince possède d'immenses propriétés en Crimée... Се

village tout entier lui appartient... il m'a fait l'honneur de me

demander ta main... dans quelques jours il doit retourner à

Saint-Pétersbourg où des fonctions diplomatiques le retiendront

loin de la guerre... il est jeune, spirituel, instruit...

CHARLOTTE .

Mon père, vous savez jusqu'où vont mon respect et mon

amour pour vous; vous savez que je donnerais sans regret ma

vie pour racheter la vôtre, mais vous savez aussi que cette in-

flexible volonté qui fait le trait saillant de votre caractère m'a

été transmise avec votre sang , et que menaces , persécutions ,

violences, ne peuvent triompherde ma résolution, quand cette!

CHARLOTTE .

Comment peut-on se servir de ces gens -là?

DE BRUCKINE.

Cesgens-là sont fort utiles en temps de guerre... ils font sou-

vent plusdemal que les bouletset la mitraille; il est vrai qu'ils

coûtent plus cher!

SCÈNE III .

LES MÊMES, YVAN, BUTTLER.

DE BRUCKINE, au juif,

Approche... tu te nommes Fritz Buttler ?

Foui, Monseigneur...

BUTTLER.

DE BRUCKINE .

C'est toi qui nous as livré le plan de la dernière attaque?
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BUTTLER.

Foui, Monseigneur...

DE BRUCKINE .

Tu es unbon serviteur...

BUTTLER .

Ché fais mon devoir... le plus honnêtement possible !

DE BRUCKINE .

Tu as toujours des intelligences dans le camp français?

BUTTLER .

Ché suis l'homme de gonfiance de toute l'armée...

DE BRUCKINE .

Diable !.. et comment fais-tu pour les tromper ainsi?..

BUTTLER .

Ché une ponne figure... bien bête... et puis, ché un petit

établissement à Kamiesch... je leur vends à crédit... les zouafes

aiment beaucoup acheter à crédit... ils me gonnaissent tous.

DE BRUCKINE .

Ah ! ah! de sorte que tu as pu surprendre quelque secret?..

Foui!

Et tu me l'apportes ?..

Foui!...

Parle!

Mais...

BUTTLER,

DE BRUCKINE .

BUTTLER .

DE BRUCKINE .

BUTTLER.

DE BRUCKINE .

C'est ma sœur et ma fille... tu peux parler devant elles .

Foui ! .. mais...

Mais, quoi?

Les betites gonditions ...

BUTTLER.

DE BRUCKINE .

BUTTLER.

DE BRUCKINE , lui donnant de l'argent.

Ah! c'est juste... tiens, voilà cent roubles... et je t'en pro-

mets le double si ta confidence est importante...

BUTTLER.

Très-importante ... t'abord les Français viennent de faire un

moufement en afant du côdé de la Tchernaïa... une afant-garde

de zouafes à bénétré au telà du pont de Tracktir...

ÉLISABETH , à Charlotte.

Aune lieue de Tchorgoun, entends-tu ?

Oui...

CHARLOTTE.

DE BRUCKINE , à sa sœuret à sa fille.

Eh bien! que vous disais-je? comprenez-vous qu'il est temps

de quitter ce château?... (Charlotte fait un mouvement.) Ma fille, c'est

pour moi que je te supplie de t'éloigner!..

YVAN, à part.

Elle veut rester! .. pourquoi?..

CHARLOTTE .

Je partirai , monpère, nous irons nous réfugier à Simphé-

ropol... mais demain... demain seulement! .. aujourd'hui ma

tante est trop souffrante ! ..

ÉLISABETH, bas.

CHARLOTTE, bas.

Je te comprends... tu veux? ..

Je veux le mettre en sûreté... je veux le sauver... je le

veux! ..

DE BRUCKINE,

Soit! .. mais demain, au point du jour... tu entends , Yvan !

YVAN.

Oui , Monseigneur... (Il sort.)

Continue...

DE BRUCKINE, à Buttler.

BUTTLER, baissant la voix.

En furtant tans la dernière dranchée, ché técoufert l'existence

t'une mine tirigée sur la tour Malakoff...et dont l'exblosion

pourrait fous faire beaucoup de mal.

DE BRUCKINE .

Ah! .. peux-tu nous indiquer l'endroit précis où se trouve
cettemine?..

BUTTLER.

Foui! si vous afez un plan des tranchées...

DE BRUCKINE.

Dans mon cabinet... viens ... (il entre à droite avec le juif.)

SCÈNE IV.

ÉLISABETH, CHARLOTTE, puis YVAN.

CHARLOTTE .

Ma tante... il faut que dans une heure je sois au village de

Tchorgoun.

ÉLISABETH .

Imprudente! ... tu veux donc te perdre? ... Ton père a des

soupçons , tu le vois... le moindre indice peut le mettre sur la

trace, et ce mystère que par tendresse pour toi j'ai consenti à

cacher depuis quatre ans ... depuis le jour où tu voulais mou-

rir, cruelle enfant! oubliant que tu avais une bonne tante qui

n'a plus que quelques jours d'existence à te donner, mais qui

estheureuse de te les donner tout entiers ... Ce mystère sera

connu, et alors, je frémis en songeant aux suites terribles de

cette découverte! .. Ton père, si bon sous sa rudesse, te tuerait

pourtant sans hésiter, s'il savait que tu as compromis l'honneur

de son nom... Il faut lui obéir... vois-tu ?

CHARLOTTE.

Ma tante, je lui obéirai demain , mais aujourd'hui j'ai un de-

voir impérieux à remplir... je le remplirai quoi qu'il arrive.
ÉLISABETH.

Mais, tu l'as.entendu ... les Français ont franchi la rivière...

tu tomberas entre leurs mains, peut-être.

CHARLOTTE.

J'ai un moyen d'éviter ce danger... un moyen qui m'a servi

déjà pour pénétrer jusqu'à lui... mais il me faut une voiture,

un cheval , pour emmener Hermann et Louisette ... à qui m'a-

dresser? .. (Apercevant Yvan qui entre.) Ah! Yvan! ..

ÉLISABETH, vivement.

CHARLOTTE .

Ne te confie pas à cet homme ! ..

Pourquoi? .. c'est un fidèle et dévoué serviteur...

ÉLISABETH.

Son regard me fait peur! .. cet homme te trahira!

CHARLOTTE .

Je n'ai pas le choix, ma tante; d'ailleurs vous vous trompez,

j'en suis sûre, et vous allez en être convaicue. (Appelant. ) Yvan!

Maîtresse ?

YVAN, s'approchant.

CHARLOTTE .

Tu m'es dévoué, n'est-ce pas? ..

YVAN.

CHARLOTTE, lui tendant lamain.

Jusqu'à la mort! ..

Tu m'aimes?

Ah!

IVAN, s'inclinant sur la main de Charlotte.

CHARLOTTE.

Et tu m'obéiras aveuglément si je t'ordonne quelque chose?

Aveuglément.

YVAN.

CHARLOTTE.

Eh bien! écoute. Dans un instantje vais quitter la maison de

mon père... je me rends au village de Tchorgoun... ce que j'y

vais faire, tu dois l'ignorer toujours ... mais il faut que dans une

heure tu te trouves dans ce village, avec une voiture attelée...

Tu demanderas la chaumière d'Hermann... et tu conduiras un

jeune homme, une jeune femme et un enfant, à l'endroit qu'ils

t'indiqueront,

Un enfant!

Tu as compris ?

Oui, maîtresse.

Et tu obéiras ?

J'obéirai...

C'est bien... va!

YVAN, à part.

CHARLOTTE.

YVAN.

CHARLOTTE.

YVAN.

CHARLOTTE.

ÉLISABETH.

Un instant... c'est unegrande preuve de confiance que ta maî-

tresse te donne, Yvan... il faut t'en montrer digne... il faut ètre

bon et dévoué pour elle, vois-tu ; car moi, bientôt je ne serai

plus là pourveiller sur elle. Ilfaut me jurer que tu ne révéleras

jamais le secret de cette course nocturne, il faut me jurer cela

sur ton salut éternel !

Moi... que... je ...

Voici monpère !

YVAN, troublé.

CHARLOTTE , vivement.
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SCÈNE V.

LES MÊMES, DE BRUCKINE, FRITZ.

FRITZ .

Monseigneur est-il content?

DE BRUCKINE, à Fritz .

Mais, Madame...

Qui... Voici le sauf-conduit que tu m'as demandé... continue
anous servir fidèlement .

FRITZ .

Je ferai ... ce que je pourrai... (11 sort.)

Yvam!

Monseigneur!

DE BRUCKINE, à mi -voix.

YVAN, de même.

DE BRUCKINE.

Sais-tu ce que cet homme vient de m'apprendre ? ..

Non, Monseigneur...

YVAN.

DE BRUCKINE .

Il m'a appris qu'une femme, vêtue de blanc, avait traversé

plusieurs fois déjà les lignes françaises, et que cette femme ve-

nait de notre camp.

Quedisent-ils donc ?

Si c'était-elle!

ÉLISABETH, à part.

YVAN , de même.

DE BRUCKINE .

Cet espion l'a suivie, et l'avant- dernière nuit il a vu... ou

plutôt il a cru voir cette apparition entrer dans le village ... dans

ce château !

YVAN, à part.

Plus de doutes ! .. (Haut.) Quoi... Monseigneur? ..

DE BRUCKINE .

J'ai répondu à ce misérable, qu'il avait mal vu... qu'il men-

tait... je lui ai défendu, sous peine de la vie, de redire ce qu'il

m'a osé dire à moi! .. Mais je veux savoir la vérité, et c'est toi

qui me la feras connaître!

YVAN, avec résolution.

Oui! partez sur-le-champ , Monseigneur, dirigez-vous vers

le camp, mais arrêtez-vous à mi-chemin et attendez - moi...

J'irai vous rejoindre, et vous saurez ce que vous voulez savoir,

et vous verrez ce que vous voulez voir!

DE BRUCKINE.

Ah! (Haut.) Maintenant, ma fille, et vous, ma sœur, je vais

vous quitter...

Quoi! mon père ! ..

CHARLOTTE .

DE BRUCKINE .

Je vais rejoindre vos frères... je vous laisse jusqu'à demain

sous la protection de votre tante, et sous la garde du fidèle

Yvan... Adieu, ma sœur ! ..

CHARLOTTE .

Adieu, mon père ! .. non, pas adieu... au revoir... (Il sort.)

ÉLISABETH, à part, regardant Yvan.

Aurais-je tort ? ... Oh! ces regards ardents, passionnés, qu'il

YVAN.

ÉLISABETH.

YVAN.

Esclave, oserais-tu bien me désobéir?

Madame, parlez donc... que voulez-vous?..

ELISABETH.

Je veuxque tu me dises ce que mon frère ťa demandé ici,

tout à l'heure, à voix basse, et ce que tu lui as répondu .

Je ne puis vous le dire .

Je le veux!

Je ne répondrai pas.

YVAN,

ÉLISABETH.

YVAN.

ÉLISABETH,

Eh bien! alors, ce serment que je réclamais de toi, et que tu

n'as pu faire à cause de l'arrivée du comte de Bruckine, ce ser-

ment, je l'exige maintenant... Tiens, voici le livre sacré ...

l'heure est solennelle... jure, à la face du Dieu vivant, jure que
tu es fidèle?

Fidèle ! ... je le suis ! ...

IVAN, troublé.

ÉLISABETH.

Fidèle à Charlotte... fidèle à cette malheureuse enfant dont

tu as le secret... jure! ... jure ! ...

YVAN, qui a regardé par la fenêtre.

Elle est partie ! ... je nejurerai pas! (Il veut sortir.)

ÉLISABETH, lui barrant le passage.

Tu ne sortiras pas ! traître ! ... infâme ! ...

Ah!

YVAN , reculant.

ÉLISABETH .

J'avais lu dans ton âme ! tu aimes Charlotte... tu es jaloux, et

tu veux rejoindre son père afin de la perdre... mais tu ne sor-

tiras pas, entends-tu ?et Charlotte saura ta trahison .

YVAN, menaçant.

Madame, vous vous tairez !

ÉLISABETH , marchant vers lui.

Me taire ! tu menaces, je crois ! ... à genoux, misérable ! non,

je ne me tairai pas ! si je ne puis la sauver... je la vengerai du

moins, et j'arracherai ton masque !

YIVAN , la renversant sur la chaise.

Femme! ... tu te tairas ! ...

ELISABETH.

Mes forces s'épuisent... cet homme me tue ! .. Jamais! jamais !

YVAN.

Ehbien !... (Il saisit le mouchoir d'Élisabeth resté sur la fable et l'étouffe ;

elle se débat en poussant quelques sons inarticulés, Yvan se relevant.) Morte!

elle emporte mon secret... Charlotte ne saura rien !

DEUXIÈME TABLEAU.

La maison du Clocheton.

jette sur elle... un esclave ! .. c'est impossible! .. et cependant! .. (Pièce ouverte sur le plateau de Chersonèse , soldats de la ligne dans

SCÈNE VI.

CHARLOTTE, ÉLISABETH, YVAN.

CHARLOTTE .

Mon père s'éloigne... la maison est déserte... grâce au cos-

tume qui déjà m'a servi de sauvegarde , je franchirai sans dan-

ger la distance qui nous sépare du village de Tchorgoun... Je

sortirai par l'escalier qui communique de ma chambre au

jardin.

Attends! attends encore !

ÉLISABETH.

CHARLOTTE.

Le temps presse et ma résolution est bien arrêtée... Adieu,

ma tante bien-aimée, adieu ! priez pour moi ... (Bas.) Priez aussi

pour lui. (Haut.) Yvan, maintenant tu peux tout préparer sans

crainte... rejoins-moi, ou précède.moi... peu importe! .. mais,

va! va! (Elle entre à droite. )

ÉLISABETH.

Charlotte! (A Yvan qui veut sortir.) Reste ! j'ai à te parler, Yvan .
YVAN.

Madame, vous l'avez entendu, les instants sont précieux. Je

nepuis...

Reste, te dis-je !

ELISABETH.

diverses attitudes ; portes à droite et à gauche.)

SCÈNE PREMIÈRE.

UN MAJOR DU GÉNIE, OFFICIERS, SOLDATS.

Un planton?

LE MAJOR, appelant.

Présent! mon officier .

UN SOLDAT.

LE MAJOR, lui donnant un papier.

Vite, ce rapport au général en chef. (Le planton s'éloigne, bruit de

clairon.) Ah! ah! ce sont les zouaves qui prennent le service! (On

relève le poste, la ligne est remplacée par les zouaves.)

SCÈNE II .

LE MAJOR, LOUIS-ROBERT, ZOUAVES.

LE MAJOR, aux zouaves.

Bonjour, enfants, bonjour lieutenant Robert. (Il lui serre la

main.) Parbleu ! vous avez de la chance : ily aaujourd'hui comme

une trève entre nous et l'ennemi. Depuisle commencement de

la guerre, la maison du Clocheton n'a pas souvent de pareilles

aubaines. (Aux zouaves.) Je vous autorise à en profiter.

Qui major.

TOUS..
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LE MAJOR, à Louis.

Eh bien! lieutenant, toujours triste, toujours préoccupé ?
LOUIS.

Ce n'est rien, major; j'attends des nouvelles de France .

LE MAJOR.

Justement, le courrier arrive ce matin.

LOUIS.

Vous comprenez, major, c'est pour nous tous un jour so-

lennel que le jour du courrier .
LE MAJOR.

Allons ! allons ! lieutenant, j'espère que bientôt vous aurez de

bonnes nouvelles à annoncer à vos amis de Paris ; si mes pres-
sentiments ne me trompent pas, vous daterez peut-être ces nou-

velles de la maison du Clocheton où vous êtes de service en ce

moment; en attendant, laissez-moi vous faire les honneurs de

ma maison de campagne, espérons que les boulets et les bombes

nous y laisseront un peu de répit. (Ils entrent à gauche.)

SCÈNE III .

MAHOMET, GRONDART, MANICOT, Zouaves ; puis EUPHRASIE

ET CHAUDOUX, UN SOLDAT DE LA LIGNE.

(Aussitôt après le départ des officiers, les zouaves descendent en scène et

forment différents groupes.)

MAHOMET, au soldat.

Une partie de cuiller à pot?

EUPHRASIE, portant un éventaire couvert de fruits secs; un chat est accroupi

dessus .

Régalez-vous, Messieurs ! régalez-vous ! ... un sou le tas, les

pruneaux de Tours ! un sou le tas !

GRONDART.

Le chat en est-il ?

EUPHRASIE .

Jamais ! mon pauvre mimi !
GRONDART .

Alors, la petite mère, vos pruneaux sont plus chers que ceux

des Russes.

EUPHRASIE.

C'est possible, mais ils se digèrent plus facilement, fiston .

CHAUDOUX, criant et agitant sa sonnette.

Ala fraîche ! qui veut boire?

GRONDART, à Chaudoux.

Tiens ! te voilà, marchand de coco.

CHAUDOUX.

Que voulez-vous, sergent, la curiosité l'a emporté sur la

peur.

EUPHRASIE .

Depuis quelques jours les zouaves, nos amis, ne descendaient
plus à Kamiesch, au sortir des tranchées, comme ils en avaient

l'habitude, nous avons pris le parti, le voisin Chaudoux et moi,
de venir vous faire notre visite... et nous v'là .

GRONDART.

Vous et votre chat... vous êtes les bienvenus .

MAHOMET, au soldat.

Écoppé, ma vieille ! aboule tes cinq ronds.
LE SOLDAT.

Oh! (Il allonge le bras pour payer sans voir Loupinqui entre.)

SCÈNE IV.

LES MÊMES, LOUPIN.

LOUPIN, entrant et prenant l'argent du soldat.

Tu n'arriveras pas, conscrit, faut prendre la correspondance.

(Empochant.) Ça y est .

Monsieur Loupin !

EUPHRASIE.

MAHOMET.

Rends-moi ma braise, Loupe, Loupe, ou je te mets dans ma

giberne!

LOUPIN.

Histoire de rire, père Mahomet. V'là les picaillons .

MAHOMET, comptant.

Trois ... quatre... Il en manque un .

LOUPIN, tatant sa poche.

Mon crapaud est percé... il aura filé dans mes guètres ... c'est

un déserteur, faut le fusiller... (Appelant.) Hé ! Catacombes... du

schnick ... pour un penny.

Voilà ! voilà !

CHAUDOUX, accourant.

EUPHRASIE .

Pourquoi donc que vous l'appelez Catacombes, ce pauvre
Chaudoux?

LOUPIN

Parce qu'il porte le Panthéon sur son dos, ma jolie petite

mère pruneau ! ...

EUPHRASIE .

Euphrasie ! ... Euphrasie Sosthène... s'il vous plaît.

LOUPIN, lui prenant la taille.

Euphrasie ... je t'aime !

Allez donc vous moucher, Pastèque !

Astec?

EUPHRASIE .

CHAUDOUX.

LOUPIN, à Chaudoux.

Dis donc, toi, petit sec, si tu te permets de mécaniser ma

taille, je te ferai avaler mon sabre... et non fusil avec; tzinn !
patapoum ! boum ! boum !

CHAUDOUX .

O Euphrasie ! voyez à quoi vous m'exposez ! pourquoi ai-je

quitté, pour vous suivre, mes pénates du boulevard du Temple!

Retournez-y.

EUPHRASIE.

CHAUDOUX .

Impossible. Il n'y a plus de place dans l'omnibus! ... d'ail-

leurs, je suis jaloux, et je ne pourrais vivre loin de vous .

LE SOLDAT, à Grondart.

Oh ! je ne connais pas cet uniforme.

Quel uniforme?

Là!

GRONDART.

LE SOLDAT, désignant Chaudoux.

GRONDART.

Ah! bon! (Aux zouaves.) Dites donc, camarades, il prend ça

pour un uniforme.

Qu'est-ce que c'est?

Je

LE SOLDAT.

LOUPIN.

avas vous le dire, conscrit, c'est un nouveau corps qu'on
quon

formé pour dégotter les zouaves . On les nomme les cocotiers,

ils portent sur le dos une espèce de machine infernale, remplie

d'un liquide asphyxiant, vous allez voir comment ils font l'exer-

cice... (AChaudoux.) Attention, demi-tour à gauche... présentez...

et... ouvrez ... et... versez ! (Aux zouaves.) Qu'est-ce qui en veut?

CHAUDOUX.

Minute! qu'est-ce qui paiera?

LOUPIN .

C'est moi qui régale ... je te ferai mon billet à quatre-vingt-

dix jours ... sans escompte... tu ne voudrais pas me refuser cela,

tu ne voudrais pas faire de peine à papa? ... au nom d'Eu-

phrasie!

CHAUDOUX.

Si vous me prenez par les sentiments, je suis perdu, ma bou-

tique y passera.

Accourez! ... (Chantant.)

LOUPIN.

<< D' Chaudoux les robinets sont ouverts .>>>

Dites donc père Mahomet, un verre de vieille , hein? ça vous va-

t-il? (Mahomet fait signe que oui, à Grondart.) Eh ben ! ... en v'là un

qui ne se ruine pas en frais de conversation !

GRONDARD .

C'est une habitude qu'il a contractée en vivant avec les

Arabes... il parle peu ... mais il tape dur ! ...

LOUPIN.

Du rouge ou du blanc ? par ici, picton d'Argenteuil à trente

sous le litre! ... par là, cognac première qualité... côté des

hommes ... côté des dames!

MAHOMET, tendant son verre.

Côté des hommes! (on rit.)

LE SOLDAT, levant son verre.

A la santé des zouaves.

EUPHRASIE .

Remerciez-le donc au nom du deuxième bataillon , dont vous

êtes le doyen , père Mahomet.

Tope !

MAHOMET.

LOUPIN .

C'est vrai , c'est notre doyen, le père Falourdin .

GRONDARD . ,

Je t'ai déjà dit de l'appeler Mahomet , extrait de Nabot , c'est

son nom d'Afrique , comme Sidi-Brahim est celui de Galoubet.

Galoubet! ah ! voilà un vrai chacal !

Chacal ? chacal ?

LOUPIN .

LE SOLDAT.

LOUPIN .

Chacal ! je dis ça pour vous, conscrit, Chacal est un petit

nom d'amitié que le maréchal Bugeaud donnait aux zouaves,

dans ses moments de bonne humeur, et que nous avons gardé,

entre nous , comme signe de ralliement. Le chacal est rangeur

t



6 .
LES ZOUAVES.

par tempérament, il ne laisse rien traîner... en pays ennmi.

il ramasse tout indifféremment... une paille,une allumette...
un cheval .

MAHOMET, lui frappant sur la joue.

Gentil, ce petit.

GRONDARD.

Oùs qu'il est donc Galoubet ?

Fourbi!

MAHOMET.

GRONDARD .

Possible ! Galoubet , voyez-vous , c'est la providence des

zouaves , c'est le fournisseur brévetéde l'ordinaire.

LOUPIN .

GRONDART.

T'appelles ça de la salade , toi ?

GALOUBET.

Je vas vous dire , sergent... c'est de la salade à plumes.

GRONDART.

Mais , ta criméenne est déchirée?

LOUPIN.

Tu t'es donc battu avec les buissons ?

GALOUBET.

Non... c'est le propriétaire du jardin qui est venu me trou-

bler au moment où je cultivais son potager. Il était escorté de

cinq ou six grands diables de Cosaqués etd'un imbécile de jar-

dinier qui se sont jetés sur moi. Ils m'ont attrapé par mon

cache-fourbi , en m'envoyant un coup de sabre qui a coupé la

moitié de mon chechia et un petit morceau du crâne avec...

<< Entrez ! » ai-je crié , en me retournant et en ripostant par

des mouvements de baïonnette bien pointés qui m'ont débar-

rassé des plus ardents... les autres ont tourné les talons , si

bien qu'il n'est plus resté que le jardinier... il s'était tapi

derrière un arbre comme un chat en colère ; nous nous

sommes reluqués un instant... lui , surpris de mon toupet, moi

riant de sa figure bête; puis,voyant qu'il levait aussi un grand

polisson de sabre , je lui ai passé la jambe en deux temps, je

l'ai solidement ficelé avec ma ceinture autour d'un cerisier , et

Oh ! il n'y a qu'un zouave pour trouver de ces choses-là ! .. je l'ai laissé là pour servir d'épouvantail aux moineaux ; s'il y

ce n'est pas vous, Chaudoux , qui auriez dit ça.

Et quel esprit ! quelle verve ! quel entrain !.. toujours prêt à

la riposte, quoi ! L'autre jour, dans la traversée d'Eupatoria à

Kamiesch , par une tempête qui faisait danser au navire une

polka si effrayante,que les plus braves faisaient tout bas un

bout de prière, Galoubet mangeait tranquillement la cuisse

d'unpoulet oublié sur la table de service. Le capitaine l'aper-

çoit : « Tu manges, toi , qu'il lui dit, dans un pareil moment ! >>>

«Dame! mon capitaine, que lui répond Galoubet sans perdre

<< unebonchée, au moment de boire un si grand coup, on peut

<< bien manger un petit morceau . >>>
EUPHRASIE .

CHAUDOUX.

Euphrasie, vous aimez trop les zouaves... c'est ce qui vous

perdra.

EUPHRASIE .

Eh bien ! ou,oui , c'est vrai . Je les adore, ces farceurs-là , avec

feur face cuivrée , leur front rasé et leur tournure chevalière !

Galoubet , surtout ! quel bel homme !

CHAUDOUX.

Oh ! allez, vous êtes une zouavette ! ..

EUPHRASIE .

Zouavette! Tiens ! v'là pour ton mot! (Elle lui donneunsoufflet.)
LOUPIN.

Atout! c'estdu trèfle ! (Ils rient. Coups de feu au dehors.) Oh ! oh !
il y'a du nouveau !

CHAUDOUX , à part , regardant Euphrasie.

Quelle main ! quelle femme vigoureuse !

SCÈNE V.

LES MÊMES , moins CHAUDOUXet EUPHRASIE, LE MAJOR,
LOUIS.

LE MAJOR.

Lieutenant , vite quelques hommes pour débusquer les tirail-

leurs russes qui sont à peu de distance de nos tranchées.

Sur-le-champ , major .

LOUIS.

SCÈNE VI.

LES MÊMES, GALOUBET.

GALOUBET, portant plusieurs salades pendues à son fust.

Inutile, mon lieutenant.

Galoubet!

TOUS.

GALOUBET .

Les tirailleurs russes vont s'en aller d'eux-mêmes ... c'est à

moi qu'ils en voulaient... à moi... etàmamarchandise... (Criant.)

La lendresse ! la verduresse ! deux bottes pour un sou !

LE MAJOR, (au fond.)

En effet ! on ne voit plus rien...

Cefarceur de Galoubet !

TOUS.

GRONDART .

C'est donc toi qui a causé tout ce tintamarre !

GALOUBET.

Dame! sergent , mon lieutenant m'a donné la permission

d'aller en enfant perdu faire une promenade au delà de la

Tchernaïa... j'y ai été.
GRONDART .

Et, à ce qu'il paraît, tu y as trouvé tout unjardin potager ?

GALOUBET.

Oui ; je m'étais aperçu que la viande salée et les fruits secs

de la mère Pruneau commençaient à nous échauffer le gosier...

je me suis dit : Les Russes cultivent la salade,la salade est ra-

Fraîchissante... allons chercher de la salade... en vilà ! (It écarte

sa criméenne et découvre une demi-douzaine de volailles pendues à son cou.'

Env'là!

LOUPIN.

1

reste jusqu'au printemps , il sera sûr qu'ils ne viendront pas

manger ses cerises... (On rit.) C'est égal, le gredin a déchiré mes

frusques... Si on était bien mis pourtant. (Rire des soldats .)
LOUPIN .

Maintenant , à la salade ! .. ah ! .. à propos , dans quel usten-
sile allons-nous la faire ?

GALOUBET.

Il y a par ici des éclats de bombe ?

Compris.

LOUPIN.

GALOUBET.

Vous allez voir : Porcelaine , estampille numéro un. La pou-
dre nous servira de poivre.

LOUPIN, apportant une moitié de bombe.

Et le salpêtrede sel.

Pas d'huile?

Bèta ! est-ce que tu n'es pas armurier?

Si!

MAHOMET.

GALOUBЕТ.

MAHOMET.

GALOUBET .

Est-ce que tu n'as pas un bidon d'huile pour graisser les
batteries de nos carabines ?

MAHOMET.

Si!

GALOUBET.

Aboule !

GRONDART.

Mais le vinaigre ?

LOUPIN .

Du vinaigre ? pourquoi faire? Est-ce que dans le monde chic

on se sert de vinaigre pour la salade ? Attendez... j'ai pincé

tout à l'heure un citron à la mère Pruneau , vous allez voir...

(Les zouaves se mettent à éplucher la salade. Grondart coupe les feuilles et les

met dans le saladier improvisé.)

Huile!

МАНОМЕТ, apportant un bidon.

GALOUBET, allumant sa pipe.

Maintenant, mes enfants, il faut que vous sachiez une chose.

Laquelle?

LOUPIN,

GALOUBÉT.

C'estqu'en me glissant dans le camp ennemi pour ramasser de

la salade, j'avais encore une autre idée.

Je la connais ton idée...

Eh bien ?

LOUPIN.

GRONDART.

GALOUBET.

Eh bien! sergent, je voulais dégotter sir Edmonds Clayfort, et

lui faire perdre son pari.

GRONDART .

Sir Edmonds Clayfort N'est-ce pas cet Anglais, cet original,

que nous voyons depuis quelques jours parcourir les tranchées ,
empaqucté dans une toile cirée, couvert d'un chapeau de ma-

rocain, accompagné d'un autre personnage plus âgé , et suivis

tous les deux d'un domestique portant respectueusement tout
un attirail de voyage ? ...
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Juste...

Mais le pari?

GALOUBET.

Sir Edmonds !

MAHOMET.

GRONDART.

Oui! ... au fait... de quoi est- il question? ...

GALOUBET.

Ah! demandez à Loupin, car moi, rien que d'y penser j'en-

rage...

LOUPIN .

V'là ce que c'est : je tiens l'expliquation de Jack, le domes-

tique des English. C'est donc véridique, n'est-ce pas, sergent?

(Ildérobeune feuille de salade; murmures des zouaves.) Pour lors, il pa-

raîtrait que sir Edmonds, leplus jeune, a parié toute sa fortune

contre l'autre, le plus âgé, appelé lord Walker, qu'il ferait tout

ce que fera le zouave le plus brave; et, ce qu'il y a de plus co-

casse, c'est que lord Walker est obligé de suivre partout sir

Edmonds, de braver les mêmes dangers que lui, pour s'assurer

qu'il remplit exactement toutes les conditions du pari. Or, c'est

cequi vexe Galoubet, attendu qu'il a été désigné aux Anglais

commeun des moins poltrons d'entre nous... si bien qu'il l'ont

pris pour point de mire , et que, depuis ce temps-là, il les

trouve toujours disposés à tout entreprendre pour piger avec

lui...

GALOUBET.

Eh bien! oui ... c'est ça qui me vexé!

LOUPIN .

Tenez, hier encore, il étaient en même temps que nous à

l'attaque de l'embuscade du cimetière .... sir Edmonds faisait le

coup de feu et chargeait à la baïonnette comme un vrai zonave.

L'autre, lelord, le suivait les mains dans ses poches, sans pro-

noncer une parole, sans le quitter des yeux, ne s'inquiétant ni

des balles qui sifflaient à ses oreilles , ni des cris des blessés,

ni des bombes ... Vrai ! ... c'était beau! ont eût ditdes hommes

automates!

GRONDART.

En fait de tomates, je ne connais que le bœuf, aux tomates.

MAHOMET, apportant la soupe.

Le bœuf! voilà!

TOUS .

A la soupe! à la soupe! (Mahomet fait la distribution.)

GRONDARD, à Loupin.

Qu'est- ce que c'est que tu as done misdans le potage, gamin?
il embaume!

LOUPIN.

Voilà! ... le bouillon était maigre comme unconvalescent, ses
yeux ne pouvaient s'ouvrir à la lumière. Je m'arrachais les che-

veux de désespoir, quand, toutà coup, j'aperçus le chat de la

mère Pruneau qui faisait ron, ron, sur son éventaire. Je l'ap-

pelledoucement, comme ça : «mimi, mimi ! » il s'approche sans

défiance, comme un conscrit, je l'empoigne par le chignon, et

v'lan! ... je le plonge dans la marmite; il y est encore! ...

C'estdur! (Apportant la salade.) Goutez-moi ça !

GRONDART.

MAHOMET.

Nectar!

GALOUBET.

C'est de la framboisie ! ...

GRONDART, à Manicot.

Approche, conscrit, tu n'es pas de trop; tu nous raconteras

l'histoire de ton fantôme, de ta dame blanche.

MANICOT.

Vous avez beau rire, sergent... elle existe, la dame blanche,

je l'ai vue... aussi vrai que Dieu est Dieu; il y a deux jours,

j'étais de faction sur le plateau d'Inkermann, près de ce ravin
qu'on a surnommé l'Abattoir, à cause des Russes qui sont tom-

bés là , j'ai vu, de mes yeux vu , une grande forme blanche qui

s'est approchée de moi... j'ai fait le signe de la croix, elle a dis-

paru... c'était un fantôme!

Allons done!

TOUS , riant.

LOUPIN.

Dicu de Dieu ! je m'amuse-t-i ! ... des histoires de revenants...

et de la salade avec ! ... noce complète ! ...

GALOUBET .

Il ne nous manque plus que du dessert !

SCÈNE VII .

LES MÊMES, SIR EDMONDS, LORD WALKER, JACK, paraissant

aufond; lord Walker lit un journal, Jack les suit un petit panier à la

main.

SIR EDMONDS, léger accent, tournure distinguée, tenue très-élégante.

Du dessert... voilà!

L'Anglais!

Et son copins.

LOUPIN.

GALOUBET.

LOUPIN , montrant lord Walker.

GALOUBET, à sir Edmonds .

Ah çà! mais, peut-on vous demanderd'où il vient, ce dessert?
SIR EDMONDS .

Du petit jardin où vous avez trouvé votre salade.

LOUPIN.

Pas possible!

SIR EDMONDS,

Ho! voyez .. , Jack?

Sir!

JACK.

SIR EDMONDS .

Montrez... (Jack montre son pannier ; les zouaves s'emparent des fruits.)

Des poires! ...

Des figues ! ...

-LOUPIN.

MAHOMET,

GRONDART.

Du raisin... des pêches !

MAHOMET, mangeant.

Fameux !

GALOUBET, à sir Edmonds .

Etvous dites quevous avez cueilli ces fruits dans le jardin où

j'ai récolté ma salade?
SIR EDMONDS .

Qui. (A lord Walker.) N'est-ce pas, milord ?

Yès!

WALKER, sans quitter son journal.

LOUPIN.

Dites donc, père Mahomet. (Montrant Walker.) quelle jolie con-
versation vous feriez à vous deux!

C'estune blague.

GALOUBET, aux zouaves.

WALKER.

Blégue ! ... qu'est-ce que c'était, blégue?

SIR EDMONDS, présentant une ceinture.

Oh! vous connaissez cette ceinture ?

GALOUBET.

La mienne ! ... Vous avez donc détaché l'épouvantail ?

SIR EDMONDS .

Non! j'ai voulu seulement avoir une preuve... Jack avait

bourré mes poches de bonnes petites ficelles... très-bomes.

Oh! wery godd, ficelles !

WALKER .

SIR EDMONDS .

J'ai solidement reficelé le propriétaire du jardin ... nous irons

quand vous voudrez lui faire une petite visite de digestion .

WALKER, à Galoubet.

Yès! volez-vos retourner .

LOUPIN, à Galoubet.

Dis donc, c'est crâne !

GALOUBET .

Çam'embète... je n'aime pas ça, c'est de la contrefaçon! ...

(Asir Edmonds.) Et maintenant,Monsieur, que comptez-vous faire
ici?...

Ho ! je l'ignore... cela dépendra de vous.

Demoi?

SIR EDMONDS .

GALOUBET.

SIR EDMONDS.

LORD WALKER.

Oui, j'ai juré de vous suivre.

Partotte!

LOUPIN, à Galoubet .

Partotte ? .. Ah ! bon, partout?-Eh bien, mais, c'est flatteur.
GALOUBET.

Certainement, c'est flatteur, mais çam'embête !

SIR EDMONDS .

Je viens justement demander à M. le major de service, la li-

cence de pouvoir vous accompagner dans toutes vos expéditions,

j'ai une expresse recommandation du chefde l'état-major d'An-

gleterre (il lui présenteunpapier .)

Ah! c'estbien.

GALOUBET.

LOUPIN, montrant la porte à droite.

Le major est par là, messieurs les milords.

SIR EDMONDS, aux zouaves.

Ho ! merci , jeune Monsieur. Bonjour !

Bonjor!

LORD WALKER.

!

יו
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Bonjor!

JACK.

(Ils sortent tous trois, raides et cérémonieux.)

SCÈNE VIII .

LOUPIN, GALOUBET, MAHOMET, GRONDART.

LOUPIN.

Eh bien! ils peuvent se flatter de m'amuser fièrement , ces

deux alliés-là . Puisqu'on leur a permis de nous accompagner

partotte, ce sera rigolo !

-

GALOUBET , avec humeur.

Loupin, tu devrais t'exprimer avec plus de chic.
On voit

bien que ton éducation a été négligée... Où done as-tu fait tes

études ?.

LOUPIN .

Dans les queues de boutons, dont j'étais le plus bel orne-
ment.

SCÈNE IX.

LES MÊMES, LOUIS, UN SOUS-OFFICIER .

LOUIS, à Loupin.

LOUPIN.

Notre lieutenant, le v'là. (Il désigne Louis qui est resté absorbé par

Ia lecture de sa lettre.)

SIR EDMONDS .

Ho! je le connais ! je le connais ! n'est-ce pas, milord?

Yès.

WALKER.

LOUPIN, à Louis .

Mon lieutenant, v'là des Anglais de votre connaissance ... qui

disent qu'ils vous connaissent.

LOUIS.

SIR EDMONDS, saluant.

Moi... je...

Monsieur Louis Robert.

SirEdmonds!

LOUIS.

SIR EDMONDS .

Ho! vous me reconnaissez... tant mieux ! .. car moi, je n'ai

pas oublié que je vous ai vu à Pétersbourg, il y a quatre années,
avec lord Walker.

Avec moa.

WALKER.

Clairon, l'assemblée ! '

GRONDARD.

Ily a du nouveau, lieutenant ?

LOUIS .

Le courrier de France .

TOUS .

Le courrier ! le courrier. (Loupin sonne au fond. Les Zouaves rentrent

précipitamment.)

GALOUBET, au vaguemestre.

Ya-t-il quelque chose pour moi ?

LOUPIN .

TOUS.

Et pour moi ?.. J'attends des cartes de visites..

Et pour moi ? et pour moi?

LE SOUS-OFFICIER .

Un instant ! (Lisant.) « Monsieur, Monsieur Louis Robert, lieu-

tenant au deuxième bataillon de zouaves. >>>

GALOUBET.

Tenez, justement le voici.

LOUIS.

Une lettre pour moi ? donnez.

LE SOUS-OFFICIER .

Voilà, mon lieutenant. (Continuant.) Le sergent Grondart?

Présent!

Oh ! malheur!

GRONDART .

LOUIS, après avoir parcouru sa lettre.

LOUPIN, à part.

Qu'est-ce qu'il a donc, le lieutenant ?

LE SOUS-OFFICIER, continuant.

Monsieur Galoubette, surnommé Cidre au bras nain .

GALOUBET.

C'est d'elle, je reconnais son orthographe .

LE SOUS-OFFICIER .

Soldat-z-au deuxième des suaves, chef des francs licheurs .

Tireurs, c'est moi,

Il y a licheurs!

GALOUBET.

LOUPIN.

GALOUBET, regardant la suscription.

LOUIS, vivement.

Oui, oui, je me rappelle....

SIR EDMONS .

Milord et moi, nous étions amis du comte de Bruckine.

Le comte de Bruckine?

LOUIS.

SIR EDMONS .

Vous étiez un gentleman riche... et vous donniez des leçons

de peinture, en amateur.

LOUIS .

Vous avez bonne mémoire, sir Edmonds .

Oui.

SIR EDMONDS .

LOUIS .

Et, à mon tour, je me rappelle parfaitement vous avoir vu

souvent chez le comte ; vous étiez alors attaché à l'ambassade

anglaise.

SIR EDMONDS .

J'ai donné ma démission... (A part.) A cause de vous , miss

Ophélia! (Poussant un soupir.) Oh !

Oh!

WALKER, l'imitant .

LOUIS .

Qui nous eût dit alors, que nous nous retrouverions sous les

murs de Sébastopol, échangeant avec les Russes des balles et des

coups de sabre, au lieu d'échanger des compliments et des poi-

gnées de mains.

WALKER, serrant la main de Louis et parlant très-vite.

Jam very glad to scé yon sir! (A part.) Oh! je avé parlé bocop.

SIR EDMONDS, à Louis .

Je suis également charmé de vous avoir rencontré ... car j'ai

souvent pensé à vous... Là-bas, j'avais deviné bien des choses...

J'étais l'ami de mademoiselle de Bruckine.

LOUIS.

Charlotte ! plus bas, sir Edmonds, plus bas ! .. nous repren-
drons ailleurs cet entretien .

SIR EDMONDS .

Ah ! .. vous l'aimez toujours ? ..

LOUIS.

Oui. Cette lettre que je viens de recevoir, est de Lucien Der-

blay, un jeune peintre que vous avez aussi connu à Saint-Pé-

Pauvre ange ! c'est pour que sa lettre m'arrive plus vite qu'elle tersbourg.

ymetdes ailes !

LOUPIN.

Les ailes de l'amour ! (On rit.-Le sous-officier distribue d'autres let-

tres.-Examinant la lettre.) Excusez, du papier bath! ... il sent la

vanille!..

GALOUBET, lisant.

«On me dit que tu n'en reviendras pas... Afin de prendre

patience , j'épouse un pompier... et je suis pour la vie ta fidèle

Catherine ! » Oh ! cré nom ! cré nom !

LOUPIN , riant.

Un pompier ! .. c'est pour éteindre ses feux ! (rires des soldats.)

SCÈNE X.

LES MÊMES, SIR EDMONDS, LORD WALKER, JACK .

-LOUPIN, à sir Edmonds.

Eh bien, milord ?

SIR EDMONDS .

Lemajor nous a donné licence, mais il fallait la permission

de votre lieutenant.

SIR EDMONDS .

Ah ! très-bien... il estdonc resté là-bas ? lui ?

LOUIS.

Qui, voici ce qu'il m'écrit : « Arme-toi de courage , mon pau-

vre ami, Charlotte, ta bien-aimée Charlotte, celle dont tu avais

emporté les serments , et qui depuis ton départ a quitté Saint-

Pétersbourg, vient d'épouser, dit-on , le prince Mikhaïl. Oublie
prince

donc à ton tour un amour qui jusqu'à présent n'a apporté dans

ta vieque chagrins et déceptions... C'est le vœu de ton ami le

plus dévoué... »

SIR EDMONDS .

Oh! je comprends... vous souffrez beaucoup ...

LOUIS .

D'autant plus, milord, que Charlotte est ma femme devant

Dieu, et que rien ne peut excuser son parjure... Comme elle me

trompait!.. Ah! si j'avais prévu cela, je ne serais pas parti,

j'aurais résisté... je me serais fait tuer sous ses yeux, pour avoir

ledroitde lui reprocher en expirant sa perfidie et sa trahison !

SIR EDMONDS .

Votre départ ne fut doncpas volontaire ?
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LOUIS.

Volontaire! .. Ah ! milord! .. l'avez-vous pensé? Non... la vio-

lence seule a pu m'arracher du pays de Charlotte. Depuis long-

temps déjà j'habitais la Russie, lorsque, tout à coup, je vis mes

propriétés confisquées, ma liberté même menacée. Un ordre du

czar m'enjoignait subitement de quitter Saint-Pétersbourg dans

les vingt-quatre heures, la Russie dans cinq jours.

Pourquoi?

SIR EDMONDS.

LOUIS.

Je ne pouvais m'expliquer cette rigueur... Désespéré , abîmé

dedouleur, je ne savais que résoudre ... ce fut Charlotte qui dicta

ma résolution. « Pars, me dit-elle, quant à moi , je saurai ré-

sister au mariage qu'on veut m'imposer. Je trouverai un moyen

det'écrire, de te rejoindre. Quoi qu'il arrive, je mourrai plutôt
que d'êtreà un autre! » Ce fut avec de telles paroles qu'elle me

déterminaà partir.

SIR EDMONDS .

Mais, depuis... mademoiselle de Bruckine ? ...

LOUIS .

Rien... rien d'elle! ... malgré ses promesses , malgré ses ser-

ments , pas unmot! pas un souvenir! .. Ah! mais , je comprends

tout, maintenant... J'ai été victime d'un infernal complot tramé

entre elle et sonfiancé, le prince Mikhaïl... ils se sont débarrassés

de moi en me dénonçant...

SIR EDMONDS .

Oh! je connais le prince Mikhaïl, il est incapable...

LOUIS .

Ne le défendez pas, milord, ma haine m'empêcherait de vous

croire.... Tenez , changeons de conversation , car je sens que

bientôt je ne serais plus maître de moi.

SIR EDMONDS .

Eh bien ! donnez moi alors la licence de rester avec vous .

LOUIS .

Volontiers. (Il signe un papier.- On entend un roulement de tam

bours.) Mon service me réclame... je vous laisse... vous êtes ici

chez vous... Abientôt. (II remonte au fond.)

SIR EDMONDS .

Une partie d'échecs, milord, pour vous amuser ?

WALKER.

Yès! je volé bien amiouser moa !

SIR EDMONDS, appelant .

Jack... l'échiquier? (Jack tire d'un sac de voyage un jeu d'échecs com-

plet et le pose sur la table. Sir Edmonds et Walker se mettent à jouer.-

On entend une explosion.-Mouvement parmi les zouaves.)

SCÈNE X.

LES MÊMES, LE MAJOR .

LE MAJOR, en dehors.

Trois fusées... voyez-vous ? c'est un des signaux qui annon-

cent un engagement sérieux... l'affaire est du côté de la Tcher-

nara.

GRONDARD, entrant.

Major, lieutenant, un planton arrive en toute hâte. (Un planton

entre vivement et remet une dépêche au major.)

LE MAJOR, lisant.

C'est au bord de la Tchernaïa... L'engagement est chaud...

Les voltigeurs de la garde tiennent vigoureusement , mais ils

sont peu nombreux et leur colonel demande du renfort. (Aux of-

ficiers .) Vous entendez, Messieurs , les compagnies de renfort à

vos armes ! des munitions à la batterie 21 , des gabions, des sacs,

à la parallèle 36. (A Louis.) Vous, vous savez ce qui vous reste à

faire.

LOUIS, aux zouaves.

Avos armes ! (Les zouaves prennent leurs fusils.)

SIR EDMONDS .

Milord ! il faut interrompre la partie pour suivre les zouaves.

God!

WALKER, avec humeur.

SIR EDMONDS, à Walker.

Ho! vous n'avez pas de baïonnette , milord , ni moi non

plus... Eh bien ! nous prendrons celles des Russes... ce sera

plus commode.

WALKER, avec feu.

Yès! yès ! yès ! (Ils sortent derrière les zouaves qui exécutentunmou-

vement général de sortie au pas gymnastique. Changement à vue.)

TROISIÈME TABLEAU.

Un plateau au bord de la Tchernaïa ; au fond la rivière , sur laquelle

est un pont à demi ruiné; rchers couverts de neige. On entend

sonner la charge . Les zouaves paraissent sur les rochers. Il fait

nuit ,

SCÈNE PREMIÈRE.

LOUIS , GALOUBET, GRONDARD , LOUPIN , MАНОМЕТ,

ZOUAVES.

LOUIS, levant son épée.

Cessezlefeu! (Leclairon sonne Cessez le feu; les zouaves descendent en

scène .)
LOUPIN .

La! v'là ce que c'est, c'est comme qui dirait : bonsoir ! Main-

tenant vaquons à nos petites affaires. (Il essuie une pierre couverte de

neige, et tire des cartes de sa poche.)

GRONDARD, à Louis .

Mon lieutenant, les bords de la Tchernaïa sont nettoyés .

LOUIS .

Bien... Mais je ne vois pas Galoubet... Ah! le voilà... Eh .

bien? que se passe-t-il là-bas ?

GALOUBET , entrant.

Rien de saillant , mon lieutenant, une petite visite qu'on est

venu faire à nos amis de l'aile droite; il paraît qu'ils ont trouvé

la visite indiscrète... ils se sont fàchés, de sorte qu'en recondui-

sant les visiteurs, un peu brusquement, ils en ont bousculé quel-

ques-uns, une vingtaine environ , qui sont restés par terre !...

Vous comprenez , mon lieutenant , dans la précipitation ... et

puis, la nuit... on n'est pas toujours maître d'avoir des égards ...

Farceur!

MAHOMET.

LOUIS.

Et de notre côté? (Grondard apporte une petite lanterne qu'il cache avee

soin sous sa criméenne. - Louis écrit .)

GALOUBET .

Oh ! moins que rien, un seul camarade blessé. En voilà un

qui a de la chance ! ... c'est pas à moi que cela arriverait... on

se garderait bien de m'arracher seulement le petit doigt. Le

mois dernier un biscayen que le blessé de ce soir avait reçu, lui

a déjà valu la croix... et, tout à l'heure , une entaille superbe,

au beau milieu de la figure...

Alors, le v'là marié...

Comment, marié ?

GRONDARD .

LOUIS.

GALOUBET.

C'est sûr! Quelle est la femme riche qui ne serait pas fière de

l'épouser? une blessure comme ça, c'est une dot pour un

zouave !

LOUIS, à Grondard.

Ce rapport au colonel... (ALoupin.) Ah çà! que fais-tu là toi?

Dienme pardonne, il joue aux cartes ? ....
LOUPIN.

C'est pas ça, mon lieutenant, ces cartes-là, voyez-vous , ça

vient des Russes; quand une affaire doit être sérieuse, ils les

jettent par superstition... ils se figurent que d'avoir des cartes

soi , ça porteorte malheur...Alors ils les sement sur la route ,

moi , je cours les ramasser, et je tâche de me faire un petit jeu

aux dépens de l'ennemi.

sur

LOUIS.

Je gage que tu en as plus d'une, mon brave garçon?

LOUPIN.

Mais oui, mon lieutenant, en v'là un brin... il y en a encore

par ici ... et encore par là... il ne manque plus que deux cartes

pour faire un jeu complet : le valet de carreau et la dame de

pique... le bézigue, quoi ! mais je les aurai.
LOUIS .

Oh! tu les auras ! ... j'en suis bien sûr. Et quand le jeu sera

complet, je te retiens pour faire ta première partie...

Ah! lieutenant ! lieutenant!

LOUPIN, ému.

LOUIS, à part.

Ils sont tous ainsi ! (Il sort .)

GALOUBET, battant la semelle .

Cristi ! ... quel frisquet! ... ce ne sont plus des pieds que j'ai

au bout des jambes... ce sont des boules de neige...Dites donc,

pèreMahomet, nos appartements étaient mieux chauffés que ça

enAlgérie?

Soleil!

MAHOMET.
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LOUPIN.

Oh! le soleil! Je donnerais deux ronds et la tête de Cata-

combes par-dessus le marché, pour apercevoir seulement le bout

de son nez.

SCÈNE II .

LES MÊMES , CHAUDOUX, puis SIR EDMONDS , WALKER

et JACK.

CHAUDOUX, s'avançant timidement.

Peut-on s'avancer? il n'y a plus de danger?

Tiens, le v'là ! ...

Qui ça? le soleil?

GALOUBET.

LOUPIN.

GALOUBET.

Non, Catacombes : (A Chaudoux.) t'as donc osé risquer ta peau

en venant aux avant-postes ? ...

CHAUDOUX.

Je vas vous dire... je suis curieux, je veux voir, puisque je

suis venu en Crimée pour voir... mais je voudrais voir de loin...

àmon aise.

LOUPIN.

Oui... il te faudrait des lunettes électriques pour voir de Ka-

miesch ce qui se passe à Sébastopol ?

C'est ça!

Pas inventé!

Çaviendra!

CHAUDOUX.

MAHOMET.

LOUPIN.

GALOUBET, à Chaudoux qui est grimpé sur les rochers .

Prends garde , Catacombes , il y a des mouches qui piquent

par là. (Coup de feu.) Qu'est-ce que je disais !

CHAUDOUX, descendant précipitamment.

Ah! au secours !... je suis blessé.

Blessé ! où ça?

GALOUBET.

CHAUDOUX.

Je n'en sais rien, mais mon sang coule... Je sens quelque
chose d'humide .

LOUPIN , bas aux zouaves.

C'est sa boîte qui a été percée d'une balle ...
GALOUBET.

Pauvre ami ! quelle horrible plaie! (II tend son bidon pour recevoir

le liquide. Les zouaves l'imitent.)
LOUPIN.

Attends ! je vais sucer ta blessure, c'est un remède souverain .
CHAUDOUX.

Je sens que je m'affaiblis... Si je meurs, vous couperez une

mèche de mes cheveux et vous la donnerez à Euphrasie... car

je l'aime... Oh! je l'aime, cette femme!

Tu te sens mieux?

GALOUBET.

CHAUDOUX.

Oui... c'est singulier... il me semble que je suis plus léger...

que je n'ai plus rien sur le dos.

LOUPIN, frappant sur la boîte.

Vide! le tour est fait...

CHAUDOUX.

Le tour... quel tour ?.. Ah! les gueux! ils ont percé ma

boîte... je suis ruiné ! .. (Aur zouaves .) Laissez-moi ! laissez moi !

vous êtes de véritables démons ; avec vous, il n'y a que de l'eau

à boire ... Je retourne à Kamiesch .

Chaudoux ! Chaudoux !

TOUS.

CHANDOUX, d'un ton tragique.

Je charge la pépie du soin de ma vengeance ! (11 sort.)
GALOUBET.

Pauvre Chaudoux !.. il ne reviendra pas de sitôt aux avant-

postes.

SIR EDMONDS, entrant suivi de lord Walker, à Jack.

Jack , prenez les pistolets, les baïonnettes et le mousquet que

nous avons pris aux Russes. (A Walker.) Milord, il fait froid ce

soir! ..

Froid? yès !

WALKER.

SIR EDMONDS.

WALKER.

Sinous prenions du thé?

Prenons!

SIR EDMONDS .

Jack, le thé ? (Jack tire d'un sac tout un nécessaire dethé.)

LOUPIN.

Plus que ça de batterie de cuisine !

Milord Walker?

Sir Edmonds?

SIR EDMONDS .

WALKER.

SIR EDMONDS.

Voulez-vous causer avec moi?

Voulez-vous jouer avec moi?

Jevolé pas.

Jevolépas.

WALKER.

SIR EDMONDS,

WALKER.

SIR EDMONDS.

WALKER .

Alors! que voulez-vous donc?

Je volé causer avec moa tote seul.

SIR EDMONDS, à part.

Oh ! miss Ophélia, miss Ophélía! (Il se dirige du côté de Louis

Robert.)
LOUPIN, à Galoubet.

Du sucre! denrée coloniale, assez rare dans ces parages...

Attends... (AJack.) Pardon... vous perdez votre mouchoir...

JACK, se retournant.

Non ! .. c'était le sucre de milord que j'avais perdu.
LOUPIN.

Le sucre de milord! .. Qu'est-ce qui peut donner des rensei-

gnements sur le sucre de milord?.. Moi, je l'ai vu passer... il
doit être déjà loin .

Oh! .. c'été étonnant !

JACK.

GALOUBET, à Loupin.

Chapparder du sucre à ces gens-là! .. fi ! quelle petitesse! (11

prend le sucre et s'éloigne gravement.- Loupin court après lui.)

LOUIS, rentrant avec sir Edmonds.

Ah çà ! mais, sir Edmonds, expliquez-moi comment il se fait

que je vous retrouve en Crimée, vous n'appartenez pas à l'ar-

méeanglaise?
SIR EDMONDS .

Non. Je me bats en amateur... pour mon plaisir...

Comment?

LOUIS.

SIR EDMONDS .

Figurez-vous, mon cher ami, que moi aussi je suis amoureux.

Ah!

LOUIS.

SIR EDMONDS , soufflant dans ses doigta

Yès ! je brûle... d'amour.
LOUIS.

Amoureux ! mais là , vraiment amoureux?

SIR EDMONDS.

Si la grandeur de l'amour se mesure par les folies qu'il fait

faire, je suis le prince des fous et le roi des amoureux, jugez-

en : Amon retour de Russie, j'ai aimé miss Ophélia et j'ai été

aimé aussi, mais j'avais compté sans lordWalker, son oncle et

tuteur.

Pourquoi?

LOUIS.

SIR EDMONDS..

Unjour, j'eus le malheur de soutenir à la tribune un bill

qu'il combattait, et le malheur plus encore de l'emporter sur
lui... le lendemain lord Walker me déclara qu'il né donnerait

jamais sa nièce à un adversaire de ses principes politiques, et
qu'à partir de ce moment, et pour se punir d'avoir été vaincu

parun enfant... c'est ainsi qu'il m'appelle, malgré mes trente-

cinq ans et monfront légèrementdégarni... il ne parlerait ja-

mais à la tribune etpresque plus du tout dans l'existence privée.

LOUIS .

Ah ! voilà donc la cause du mutisme original de milord ?

SIR EDMONDS .

Qui. Il a tenu son serment.

Il ne parle plus?

LOUIS .

SIR EDMONDS, vivement.

Oh! je ne me plains pas de ça. (Avec un soupir.) Il arefusé de

me donner miss Ophélia !... (Avec gaieté.) Mais, j'ai pris ma re-

vanche.

Votre revanche ?
-

LOUIS.

SIR EDMONDS.

Oui, j'ai continuéà visiter milord; etun jour, à la suite d'une

discussion où je le poussai à dessein, je lui proposai un pari.
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LOUIS .

Ce pari... il est doncvrai? je ne voulals pas y croire.

Il est vrai .

Vous yous ferez tuer? ..

SIR EDMONDS .

LOUIS.

SIK EDMONDS .

C'estpropable... mais lord Walker m'accompagne partout...

leschances sont égales... Si les balles russes sont spirituelles,

elles m'épargneront, moi,elles le tueront lui, et j'épouserai miss

Ophélia... J'estime, j'aime beaucoup lord Walker, mais c'estma

plus chère espérance !

LOUIS, riant.

Eh bien! à la bonneheure! .. voilà au moinsune explication

précise et sincère.

SIR EDMONDS, aves mélancolle.

Oh! j'ai encore une autre considération... plus élevée... Il me

serait doux de mourir en combattant pour mon pays... ma vie

a été inutile... que ma mort, au moins,serve àquelque chose !..
LOUIS.

Ah! vous avez raison, milord, pour vous comme pour moi,

l'amour de la patrie, voilà désormaisla meilleure,la seule pas-

sion!.. Cet amour,noble,saint,à l'abri des misérables faiblesses

humaines, asa source dans le plus purde notre cœur... Il sur-

vità toutes les déceptions, il consolede toutes les trahisons, il

fait oublier toutes les misères! Quand je suis revenu en France,

le cœur vide, la tête bouleversée, le désespoir dans l'âme, je

me suis demandé à quoi pouvait servir ma vie ? .. J'allais peut-

être tomber jusqu'au suicide, ce remède des faibles ou des lå-

ches, quand un cri de guerre retentit; de jeunes soldats pas-

sèrent devant moi, la mine fière, le cœur joyeux, je sentis que
tout n'était pas mort en moi... Il me sembla qu'une voix inté-

rieure me disait : Regarde, ces enfants qui vont mourir pour

leur mère ; prends place dans leurs rangs ! Je crus voir, au-

dessus de leurs drapeaux, planer un génie aux ailes déployées

qui me criait : Viens à moi! aime-moi! défends-moi ! meurs

pour moi s'il le faut, car je suis celle qui ne trompe jamais ,

celle dont l'amour est immortel... carje suis la patrie!!
SIR EDMONDS .

Oh! bioutifoul! werry ! bioutifoul ! langage!

Ah! moi ! à moi !

Qu'as-tu donc?

SCÈNE III.

LES MÊMES, MANICOT,

MANICOT, entrant effrayé.

LOUIS.

MANICOT.

Ladame blanche ! ..

TOUS.

Ehbien?

MANICOT.

Je viens de la voir! ..

GALOUBET.

Imbécile! (Tous les zouaves remontent aufond.)
LOUIS.

Ladame blanche !

SIR EDMONDS.

Vous ne croyez pas, j'espère, àcette histoire ridicule ?

Je n'ai pasdit cela...

Oh! en vérité !

LOUIS.

SIR EDMONDS.

LOUIS.

Tenez, sir Edmonds, moquez-vous de moi si vous voulez;

mais, vous l'avouerai-je, depuis que ce récit m'a été conté

pour la première fois, il y a de cela huit ou dix jours... Eh

bien! il m'est arrivé de voir en rêve... oh! en rêve seule-

ment... cette fantastique apparition due à l'imagination de nos
soldats.

Prodigieux !

SIR EDMONDS.

LOUIS.

Mais non, cela n'a rien de merveilleux. Quoi de plus ordi-

naire, en effet, que de voir se reproduire, durant le rêve, les

idées qui ont frappé l'esprit dans l'état de veille? Mais, ce qui

devient beaucoup plus singulier, c'est que la nuit dernière,

voyant en songe, pour la deuxième ou troisième fois peut-être,

cette fameusedameblanche, il me sembla qu'elle s'approchait

de moi, doucement, bien doucement, qu'elle se penchait sur

mon épaule, qu'elle levait son voile, qu'elle me touchait du

doigt, et qu'en la regardant je reconnaissais... oh ! (11 se retourne

et pousse un cri étouffé en apercevant l'apparition qui s'est approchée de lui,

a levé son voile et le touche dudoigt.)

LA DAME BLANCHE .

Louis! .. ne me questionnez pas... laissez-moi fuir... proté-

gez-moi!

Le fantôme! le fantôme!

MANICOT.

GALOUBET.

Attends ! .. je vais le caresser ton fantôme. (11 le couche en

joue.)

LOUIS, voyant le mouvement et l'arrêtant.

Arrête, malheureux ! (L'apparition gravit rapidement le pont.) C'est

elle! c'est Charlotte. Oh! je la retrouverai! .. dussé-je traverser

l'armée russe tout entière ! (Fusillade au dehors.)

WALKER, se réveillant.

Qu'est-ce que c'était?

LOUIS, à voix basse.

Amoi, chacals... pas de bruit... pas de coups de fen... à

l'arme blanche ! (Les zouaves se couchent à plat ventre et commencent à

ramper vers le pont.)

WALI ER .

God, nous allons encore voyager.

LOUPIN, à sir Edmonds.

Le fusil en avant... les bras étendus... le corps allongé.

SIR EDMONDS .

Oh! c'est un exercice de grenouille que vous faites faire là,

mon bon ami.

LOUPIN.

Une... deux... nagez! (Tous les zouaves se mettent en mouvement.)

ACTE TROISIÈME .

Intérieur d'une chaumière dans le village de Tchorgoun; porte au

fond; fenêtres à droite et à ganche encadrées de pampres en lais-

sant voir la campagne. Clair de lune. Près de la fenêtre, un ber-

ceaud'enfant.

SCÈNE PREMIÈRE.

HERMANN, LOUISETTE.

LOUISETTE, chautant près d'un berceau.

Air nouveau de M. Fossey.

Dors, enfant, dors tranquille auprès de nous.
Sur ta lèvre vermeille

L'industrieuse abeille

Pourrait cueillir son miel si pur, si doux!

De ta suave haleine,

Le souffle agite à peine

Les blonds anneaux de tes cheveux.

Dors, ferme ta paupière ! ..

Aux baisers de ta mère,

Enfant, tu rouvriras les yeux !

HERMANN.

Tu devrais te reposer un peu, petite sœur, tu as encore veillé

lanuit dernière, je te remplacerai près de l'enfant. Et, sois

tranquille, je serai une bonne nourrice.

LOUISETTE .

Je n'en doute pas, Hermann, mais je t'assure que je ne suis

pas fatiguéc... il est si blanc, sírose, si gracieux dans son som-

meil, ce cher petit ange, qu'on se délasse en le regardant.
HERMANN.

C'est vrai : cela réjouit la vue et le cœur, un enfant en-

dormi ! .. si sa mère le voyait ainsi !

LOUISETTE .

Pauvre femme! .. voici deux nuits que nous l'attendons en

vain ... mon Dieu ! si elle ne devait plus revenir... que devien-

drait ce pauvre enfant ?.. que deviendrions-nous ?
HERMANN.

Sœur, lorsque les Français vlnrent occuper au Clocheton la

maison paternelle, et que nous nous enfuimes épouvantés vers

la ville; lorsque notre père, en approchant des remparts, fut

frappé d'une balle russe, et que nous nous vimes ainsi, nous qui

n'avions fait de mal à personne, chassés par les uns, frappés par

les autres , nous élevâmes ensemble nos mains suppliantes vers

celui que notre père nous avait appris à prier, et nous lui cria-

mes : Nous n'avons plus que toi, Seigneur, protége-nous! ..

Dieu nous entendit, puisqu'il jeta sur notre route une femme

inconnue, qui vint à nous, qui nous offrit de l'or, qui acheta

pour nous cette chaumière et qui ne nous demanda en échange

qued'élever son enfant, et de ne jamais chercher à connaître le

nom de sa mère. Eh bien! ce que Dieu fit pour nous, crois-tu

qu'il ne le fera pas pour un de ses anges?.. L'enfant n'a rien à

craindre, la foudre peut gronder au ciel, la guerre peut mena-

cer sonberceau... tes prières détourneront lafoudre... mapoi-

I trine couvrira la sienne !

3

:
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LOUISETTE.

BonHermann! ah ! que notre père eût été fier de toi ! ... mais

si je tremble, ce n'est pas sans motifs... la guerre se rapproche

denous... Aujourd'hui mème des soldats des armées alliécs ont

osé pénétrer jusque dans ce village... on a trouvé notre voisin

Cormuloff attaché au pied d'un arbre dans son jardin ... il a dé-

claré que c'était un zouave et un Anglais qui l'avaient traité

ainsi . Notre mystérieuse protectrice partage mes craintes, sans

doute, car la dernière fois qu'elle est venue, j'ai remarqué son

agitation, son inquiétude, ses embrassements entrecoupés de

larmes...

HERMANN.

Écoute ! ... j'entends des pas précipités... les siens peut-être! ..
LOUISETTE.

C'est elle ! ... (Louisette court vers la porte qu'elle ouvre, Charlotte pa-

raît sur le seuil, påle, haletante, les cheveux et les vêtements en désordre .

On voit qu'elle est épuisée parune longue course.)

SCÈNE II .

LES MÊMES, CHARLOTTE.

CHARLOTTE, écoutant.

Ils ont perdu ma trace... plus rien ... je suis sauvée ! ...
LOUISETTE .

Mon Dieu, qu'avez-vous, Madame ?

Asseyez-vous.

HERMANN.

CHARLOTTE.

Merci... ce n'est rien!... (Apart.) Qui donc me suivait ainsi ?

(Haut.) Je suis unpeu... hors d'haleine, j'ai couru... vous savez...
lanuit on a des frayeurs ridicules... (A Louisette.) Mon fils?...

LOUISETTE, désignant le berceau .

Levoici, Madame... il dort.

CHARLOTTE, penchée sur le berceau.

Cher... cher trésor de ma vie! ... Ah! tu ne sauras jamais

combien de pleurs ont baigné ton jeune et frais visage! ... (S'es-

suyant les yeux.) Folle que je suis ! ... voilà une grosse larme qui

vient de tomber sur sa joue... il va se réveiller ! ... Ah! je veux

la sécher sous mes baisers ! ...

LOUISETTE .

Madame, ces émotions vous tueront !

CHARLOTTE .

C'est ma vie au contraire, c'est ma force, c'est mon soutien !

il y a longtemps que je serais morte, si je n'avais pas mon en-

fant! ... Tu ne comprends pas cela, Louisette , mais tu seras

mère, un jour, et tu sauras alors ce qu'il y a de félicités eni-

vrantes dans l'amour maternel ! ... Quand le passé revient àmon

souvenir avec son cortége de douleurs et de regrets, quand le

présent m'étouffe sous son étreinte de fer, alors j'accours dans

cette chaumière où vibre et palpite tout ce qui reste de vivant

enmoi ! je contemple avec ivresse ce front charmant que n'ont

point encore effleuré les soucis de la vie, ces lèvres vermeilles

où se dessine un caressant sourire, ces yeux azurés où se reflète

le ciel, et je me dis : Qu'importe le passé! qu'importe le pré-

sent! je suis mère, et voici mon enfant !

HERMANN.

Du sang ! ... vous êtes blessée ?...

Non... je ne sais...

CHARLOTTE.

HERMANN.

C'est la trace d'une balle, j'en suis sûr! quelques lignes plus

près, et vous étiez morte, Madame ! ...

Eh bien ! oui... on a tiré sur moi...

CHARLOTTE.

LOUISETTE .

Oh! mon Dieu ! comment cela est-il arrivé?

CHARLOTTE.

Je suivais les bords de la rivière, comme d'habitude, pour

atteindre plus rapidement ce village, lorsque de loin, j'aperçus
dans l'ombre une colonne russe qui se dirigeait silencieusement

demon côté , je fis un détour pour l'éviter... je franchis impru-

demment la rivière sur un pont àdemi ruiné, et je me trouvai

tout à coup au milieu des lignes ennemies... Une vive fusillade

retentità peu de distance... et bientôt les Français furent maîtres

du pont, mon unique passage pour rejoindre ce village. Que

faire? quel parti prendre? Je me cachai dans un ravin et j'atten-

dis. Les voix des soldats arrivaient jusqu'a moi; la sonorité de la

nuit devint mème si grande, à un certain moment, que de l'en-
droit où j'étais cachée, je pus entendre l'histoire de ce fantôme

qui, au dire des Français, revient toutes les nuits dans leur

camp; alors, poussée par une de ces impulsions auxquelles on

s'abandonne aveuglément, sûre d'ailleurs d'être protégée par...

Parqui,Madame?...

LOUISETTE .

CHARLOTTE, sereprenant.

Par la Providence! ... oui... par la Providence... Je me mon-

trai tout à coup aux zouaves étonnés, et,profitantdelastupeur

causée par mon apparition inattendue, je gravis lepont sans

obstacle... Mais les Français firent un mouvement en avant,

sans doute, car derrière moi la fusillade éclata de nouveau... et

une balle perdue vint m'atteindre .

HERMANN, prenant Louisette par la main.

Madame, nous sommes deux pauvres orphelins que vous avez

sauvés, nous ne vous demandons pas à connaître vos secrets ;

mais nous vous disons : Tandis que la sœur veillera sur votre

enfant, permettez au frère de veiller sur vous. Laissez-le vous

accompagner aussi dans votre périlleux voyage... le devoue-

ment est aveugle, la reconnaissance est discrète... Je ne verrai

rien, Madame, je ne dirai rien... mais j'aurai peut-être le bon-

heur de mourir pour vous!

CHARLOTTE, émue.

Chers amis ! c'est la main de Dieu qui vous a placés sur mon

chemin au moment où je cherchais ce qu'il est si difficile de

trouver ici-bas : la discrétion, le dévouement ! ... Vous avez de-

puis six mois vu mes craintes, mes joies, mes angoisses, sans

jamais m'adresser une question... sans oser même m'interroger
du regard... vous avez veillé sur ce petit être avec une sollici-

tude de tous les instants, de toutes les minutes, vous l'avez en-

touré de plus de soins que je ne l'eusse fait moi-même... la

femme vous remercie, la mère vous bénit, Dieu seul vous ré-

compensera !

LOUISETTE .

Oh! Madame! Madame! que vous êtes bonne! et que vous

méritez d'être aimée de tous ceux qui vous connaissent!

CHARLOTTE, à part.

Aimée ! ... j'ai cru l'être autrefois ...

LOUISETTE .

Mais , Madame, vous avez la fièvre , votre main est brûlante.

Au nom du ciel ! prenez quelques instants de repos ! ...
CHARLOTTE.

Je me reposerai , Louisette , quand mon fils sera en sûreté...

Demain , aujourd'hui peut-être , les boulets peuvent renverser

ces murs , les bombes peuvent incendier cette chaumière... il

faut fuir! .. (A elle-même.) Pardonnez-moi , mon Dieu ! dans mon

amour égoïste,je ne voulais pas me priver du seul bonheur qui

me restàt... j'éloignais sous mille prétextes l'instant de la sé-

paration... mais cet instant est venu... je n'aurai plus la joie

suprème d'embrasser mon enfant , mais il vivra ! .. loin de moi...

perdu à jamais peut-être... mais il vivra ! .. C'est pour le sauver

que je suis venue... Mes amis... un serviteur fidèle et dévoué

vous conduira loin de ces lieux ... Voyons , voyons , qu'allons-

nous faire ?.. où allez-vous emporter cette âme de mon âme ?..

où allez-vous cacher ce trésor ?.. Tenez ! .. voici de l'or, prenez...

dites-moi ce que vous en ferez ! .. vous voyez bien que cette

pensée de le quitter me rend folle ! vous voyez bien que mes

larmes m'étouffent et que je n'ai plus ni force ni courage !

LOUISETTE .

Madame , nous prendrons l'enfant dans nos bras , nous parti-

rons... et , lorsque nous aurons trouvé un asile plus sûr que ce

village , Hermann reviendra vous instruire du lieu de notre
retraite .

CHARLOTTE .

Bonne Louisette ! n'allez pas trop loin... laissez-moi encore

une espérance... Peu à peu ,je m'habituerai à cette séparation...

et puis , je saurai l'enfant avec vous deux, je serai tranquille...

vous en aurez bien soin , n'est-ce pas ? .. Louisette, tu le couvri-

ras de ta mante... tu l'envelopperas bien... les nuits sont si

froides ! .. (S'agenouillant près du berceau.) Pauvre cher enfant!..

tu es né dans les larmes , tu dors au bruitdes batailles (A part.)

et tu mourras peut-être sans avoirreçu un baiser de ton père ! ..

(Écoutant.) Ah ! du bruit! ... c'est Yvan , sans doute... (Reculant

épouvantée.) Mon père !

Sonpère !

HERMANN ET LOUISETTE .

SCÈNE III .

LES MÊMES, DE BRUCKINE , QUELQUES SOLDATS , puis YVAN.

DE BRUCKINE , sur le seuil , à part.

Yvan ne m'avait pas trompé ! (Haut à Charlotte.) Vous ici , ma

fille !.. à cette heure de la nuit! .. C'est une illusion ! c'est un

rève! ...

Que lui dire?

CHARLOTTE , à part.

DE BRUKINE .

M'expliquerez-vous ce que cela signifie ? quel est cet enfant

sur lequel vous étiez penchée ?..
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LOUISETTE , vivement.

Cet enfant... c'est le mien, Monseigneur.

DE BRUCKINE .

Ah!.. (RegardantHermann.) etvoici son père, sans doute ?

HERMANN.

Oui , Monseigneur !

CHARLOTTE , bas à Louisette.

Merci ! merci ! ..

DE BRUCKINE , à Charlotte.

M'expliquerez - vous le motif si pressant qui vous a fait quitter

lamaisonàmon insu... malgré les dangers d'un pareil voyage...

malgré l'inquiétude que votre absence pouvait causer à votre

tante...

CHARLOTTE,hésitant.

Mon Dieu , mon père, le motif est bien simple... mon cœur

saigne en voyant les misères que la guerre sème autour de

nous... Il n'est pas en votre pouvoir, je le sais, de les empè-
cher, mais il estde mon devoir de les soulager...er... 11yaquelques

mois j'ai rencontré ces pauvres gens dans les rues de la ville...

ils imploraient la charité pour leur petit enfant sans abri , sans

asile... j'ai été touchée de pitié , je l'avoue... je leur ai donné un

peu d'or pour acheter cette masure , et je leur ai promis de

venir leur rendre une visite ... si je vous l'eusse dit, vous m'eus-

siez empêché d'accomplir ma promesse... voilà pourquoi je suis

partie seule , la nuit...j'ai été imprudente... mais vous voilà,je

n'ai plus rien à craindre.

DE BRUCKINE, avec doute.

A la bonne heure ! .. tout s'explique !... Convenez pourtant ,

ma fille , que voilà une conduite bien étrange ! ..
CHARLOTTE .

C'est vrai... mon père... j'en conviens...

DE BRUCKINE , à Charlotte.

Vous m'engagez votre parole que les choses sont bien ainsi

que vous le dites ?

Maparole?..

Oui!

CHARLOTTE.

DE BRUCKINE.

CHARLOTTE.

Quoi ! .. douter de moi... et devant des témoins ? ..

DE BRUCKINE.

C'est juste... toute explication ici serait déplacée , veuillez me

suivre ... dans une heure nous serons au château , nous cause-

rons plus longuement.

CHARLOTTE , à part.

Abandonner mon enfant... dans un pareil moment ! ..

DE BRUKINE , appelant.

Yvan... (1l lui parle bas. Yvan s'incline ; de Bruckine remonte au fond et

donne quelques ordres.)

CHARLOTTE .

Yvan ! .. (Bas et rapidement.) C'est toi qui m'as trahie !
YVAN.

Moi ! .. regardez ! (II entr'ouvre son habit et montre sa poitrine ensan-

glantée.) Le maître m'a frappé... mais je n'ai rien avoué... je suis

toujours prêt à mourir pour vous !

CHARLOTTE.

S'il en est ainsi , tu peux encore me sauver !

Comment?

YVAN.

CHARLOTTE .

Écoute... tu le comprendras... (A son père qui revient.) Mon-

sieur... promettez-moi que ces pauvres gens ne seront pas in-

quiétés... ils veulent partir, je crois, ils veulent quitter ce pays

où ils ne sont plus en sûreté...

DE BRUCKINE .

Ah! ne craignez rien, ma fille, pour vos protégés... nos sol-

dats occupentcevillage.... d'ailleurs... ils partiront quand bon
leur semblera... je ferai plus, je leur donnerai une escorte si

vous le désirez.

CHARLOTTE, vivement.

Non, non, c'est inutile... Yvan suffira... Hermann connaît le

pays... ils quittent la Crimée, je crois .

HERMANN.

Oui, Madame, nous retournons en Allemagne, dans notre

pays.

CHALOTTE, bas, désignant Yvan.

Fiez-vous à cet homme... c'est un ami .

YVAN.

L'escorte est prète, Monseigneur.

Tu m'as compris?

DE BRUCKINE, bas à Yvan.

YVAN , bas .

Oui, Monseigneur.

Venez, ma fille...

DE BRUCKINE, à Charlotte.

1-

CHARLOTTE, à part.

Il ne se doute de rien! (Haut.)Adieu, mes amis, queleCiel vous

protége. (Bas àYvan.) Ne les quitte pas, Yvan. (Elle sort en envoyant

à ladérobée des baisers à sonenfant.) Adieu, adieu...

HERMANN ET LOUISETTE , la suivant jusqu'à la porte.

Adieu, Madame. (Elle sort. Ils l'accompagnent des yeux jusque sur la

route; pendant ce temps, Yvan , qui a tout observé avec la plus grande atten-

tion, appelle undes soldats qui sont restés au fond.)

SCÈNE IV.

YVAN, HERMANN, LOUISETTE, SOLDATS RUSSES.

YVAN. A

Péters! ... ( Le soldat s'approche. ) Ces jeunes gens vont re-

venir, qu'on les saisisse, qu'on les bâillonne, qu'on les entraîne.

(Apart.) Je n'en puis douter, cet enfant est le sien ; ce secret me

rendmaître de sadestinée... à moi d'agir maintenant ! (Aperce-

vant Hermannet Louisette.) Eux d'abord! (11 fait un signe, les soldats se

jettent sur eux et les entraînent malgré leur cris; allant au berceau.) Si je

n'écoutais que ma haine... (11 lève le bras comme pour menacer et s'ar-

rète immobile les yeux fixés sur la fenêtre où l'on aperçoit la tête de Galoubet

qui regarde ce qui se passe.)

SCÈNE V.

YVAN , GALOUBET , puis SIR EDMONDS et WALKER

GALOUBET, du dehors.

L'uniforme des incurables ! ... (Appelant.) Par ici , mon lieute-
nant!...

YVAN.

Un zouave ! ... Louis Robert ! ... elle l'attendait ! ... (Il s'enfuit.)

GALOUBET, sautant par la fenêtre .

Hé ! vous oubliez votre monnaie ! attendez donc les amis, au

moins ! (Il lui lache un coup de fusil et le poursuit en courant.)

SIR EDMONDS, apparaissant à l'autre fenêtre.

Oh! je suis en retard ! c'est votre faute, milord, vous ne mar-

chez pas!

WALKER, montrant le ciel.

Pluie! ... (On voit passer au fond des soldats russes en pleine déroute.

Sir Edmonds s'élance à leur poursuite; lord Walker ouvre lentement son pa-

rapluie et sort derrière lui. Les zouaves, arrivant en foule, se répandent dans

la maison, furetant de tous côtés, s'emparant des meubles, des verres, des bou-

teilles et poussant des cris joyeux.)

SCÈNE VI .

GABOULET, GRONDART, MAHOMET, LOUPIN, ZOUAVES, puis

SIR EDMONDS, LORD WALKER et LOUIS .

GALOUBET, sur la porte.

Steeple-chase complet! grande course de vitesse ! ... Prenez

vos billets ! ... moins cher qu'au bureau ! ... razzia dans la cam-

buse... en avant les enfants ! (Il entre à droite.)

Un saucisson! ... une miche !

GRONDART.

UN ZOUAVE.

Des verres ! des bouteilles ! ...

MAHOMET, regardant les bouteilles .

Vides ! ... (Les jetant contre les murs.) Au diable!

UN ZOUAVE, remontant de la cave.

En voici de toutes pleines...

LOUPIN, revenant avec un tapis tout déchiré.

Une descente de lit pour mon appartement.

GALOUBET, coiffé d'un bounet russe et le corps entouré d'une écharpe.

Un costume de femme pour l'optique ! ... Tiens... une épi-

nette ! ... en place pour la contredanse! (On entend le cri d'un en-

fant.)

GALOUBET .

Qu'est-ce que c'est que ça?

GRONDART.

Il y a des chats, ici?
LOUPIN.

Des chats, ça me connaît! ... laissez-moi faire!

Un berceau ! un enfant ! ...

TOUS.

Un enfant!

GALOUBET, découvrant le berceau.

LOUPIN.

Pauvre petit môme ! ... il est tout ahuri... il nous regarde

avec de grands yeux! ... N'aies pas peur... mon bibi!... on ne

te fera pas de mal ! ... Regardez donc comme il est gentil! ...

Le v'là qui sourit... faites la risette à papa ! ... na! ...
GRONDART.

Qu'est-ce que nous allons faire de ça ?

GALOUBET.

Pauvre petit! ... ses parents l'ont abandonné... si nous le
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laissons ici, il mourra de faim et de froid... (Aux zouaves.) Cha-

cals, une idée : si nous adoptions le moutard?

Oui, oui!

TOUS .

LOUPIN.

Il sera l'enfant du bataillon ... chacun abandonnera un sou

par semaine pour soigner son éducation... je m'inscris le pre-
mier sur la liste .

TOUS.

Et moi aussi ! et moi aussi !

GALOUBET , tendant sonbonnet.

Les bureaux sont ouverts ! ...

SIR EDMONDS, qui vient de rentrer et qui a entendu la finde lascène.

Ho! c'est bien, cela! je souscris aussi, moi .

WALKER.

Wery-well !et moa, je soscrivai aussi !
GALOUBET.

Mais il faut lui donner un nom à ce momard ?... il faut le

baptiser?...
TOUS.

Oui, oui ! le baptême! le baptême ! (On apporte une table sur la-

quelle est le berceau de l'enfant ; on le place au milieu du théâtre, tous les

zouaves l'entourent.)

GALOUBET.

Ah çà! quel nom lui donnerons-nous?
SIR EDMONDS .

Le nom de notre dernière victoire .

LOUPIN.

Bonne idée ! .. Petit, tu es baptisé : Inkermann... avec la

France pour marraine ! (Tous les zouaves étendent la main sur la tête

de l'enfant.)

SIR EDMONDS, étendant la main.

Et le royaume britannique pour parrain .

Ho! yès !

WALKER.

TOUS, levant leurs verres sur l'enfant .

Vive Inkermann !

LOUPIN .

Maintenant, supposez que je suis une fée ornée de tous les

agréments du sexe, et adressez-moi vos souhaits pour que je
les lui transmette .

MANICOT, à l'enfant.

Je te souhaite un biberon inépuisable et des moustaches

splendides !

LOUPIN.

Ça le gênerait pour têter. (On rit.)
GRONDART.

Je te souhaite le bâton de maréchal de France ou une belle

mort sur le champ de bataille! (Signes d'approbation des zouaves.)

Et vous, père Mahomet?

GALOUBET.

MAHOMET, étendant la main sur la tête de l'enfant.

Du cœur! .. du cœur! .. du cœur ! ..

LOUPIN, l'imitant.

Atout ! atout ! atout ! (Rire général.)

GALOUBET.

Moi, petit , je te souhaite cinquante mille livres de rentes !

SIR EDMONDS, s'avançant.

Et moi, je te les donne.

TOUS .

Hein ?.. (On emporte la table et le berceau.)

SIR EDMONDS, aux zouaves.

Mes amis... je suis deux fois millionnaire...

WALKER.

Moaaussi !

SIR EDMONDS .

J'offre d'adopter l'enfant.

WALKER.

Moaaussi !

SIR EDMONDS .

Moi, tout seul, etde lui laisser la moitié de ma fortune ...
WALKER.

Moa aussi ! .. c'est-à-dire non... (Apart.) Il ferait faire des sot-

tises àmoa!

GALOUBET, à part, regardant sir Edmonds.

H a la rage de l'imitation, celui-là !
1.OUPIN.

Dame! c'est plus avantageux pour le petit, ça. (AWalker .) N'est-

ce pas, milord?

WALKER, à sir Edmonds.

Ho! .. vos povez pas disposer du fortionne à vos... et le pari
denos?

Ho!

SIR EDMONDS, indigné.

GALOUBET.

Qu'il puisse en disposer ou non... je refuse, mol... C'est moi

qui ai trouvé l'enfant, etje le garde! ..

SIR EDMONDS.

Ho! vous êtes égoïste ! ..

GALOUBET, avec humeur.

C'est comme ça ! .. laissez-moi tranquille.

SIR EDMONDS .

Vous laisser tranquille, non... j'ai juré de faire tout ce que

vous ferez! .. (A Walker.) N'est-ce pas, milord?
WALKER.

GALOUBET.

Yes!

Allez au diable ! ..

SIR EDMONDS, froidement.

Si vous allez, j'irai ! ..

SCÈNE VII .

LES MÊMES, LOUIS.

LOUIS, à part.

Charlotte ! .. c'était elle, j'en suis sûr ! et elle m'échappe en-

core!

GALOUBET, à Louis qui entre.

Mon lieutenant, je vous fais juge de la question... j'ai trouvé
un enfant dans cette chaumière abandonnée...

Unenfant! ..

LOUIS.

GALOUBET.

Je propose de l'adopter aunom du bataillon... Sir Edmonds

veut nous l'enlever, sous le prétexte qu'il est riche... Est-ce

juste?

Cet enfant... où est-il?

LOUIS.

GALOUBET.

Le voilà dans son berceau... comme un petit Jésus de cire !

Ehbien?

SIR EDMONDS, à Louis.

LOUIS.

Pardonnez-moi , sir Edmonds... mais quelque chose me dit là

que cet enfant envoyé aux zouaves par la Providence doît rester

avec nous... Dieu nous l'a donné, c'est à nous de le défendre et

de le protéger !

Bravo ! bravo !

TOUS .

GALOUBET.

Enfoncés les millions ! .. chacals ... un bal chicard pour fêter

l'adoption du moutard!

TOUS.

Ça y est ! ça y est ! la chanson du chacal !

LOUPIN.

La main aux dames !

Allez-y d'autor' et d'achar' !

GALOUBET, s'asseyant au piano.

SIR EDMONDS, tirant une flûtede sa poche.

Oh! je sais la chanson, je vais vous accompagner.

WALKER, le suivant.

Moa aussi... je accompagne vos... jusque-là.

LOUPIN, à Galoubet et à sir Edmonds.

J'attaque en si, grattez le sol, et soignez moi le do!

AIR nouveaude M. Fossey.

Onprétend que l'chacal

Manque de politesse,

C'estpas vrai... C't' animal

Est un' petit' maîtresse :

Voyez! là-bas l'ennemi qui nous guette,

Et, casque en tête, a l'air de nous narguer...

Pour l' rend' poli ôtons lui sa casquette...

(Faisant le gestede tirar uncoup de feu.)

J'ai bien l'honneur, Monsieur, d' vous saluer...

Le chacal (bis .)

Estau bal

Quand sous les boulets, la mitraille,

Polkant avec la mort, il raille

L'ennemi

Ébahi

Qui fuit devant lui .

GRONDARD .

Quand on est vis-à - vis

Pour la grand' contredanse

Et qu'il donn' son avis...

Çavauxmieux qu'onne pense.
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En vrai chacal, accroupi sur la terre,

Silencieux, et l'œil un peu partout,

Il rampe... il rampe... et gare au coup d' tonnerre!

(Tous les zouaves font le geste de mettre enjoue.)

Voici l'enn'mi ! .. Le chacal est debout! ..

Le chacal, (bis .)

LOUPIN.

Troisième couplet.

SIR EDMONDS .

LOUPIN.

Stop ! stop! monsieur Loupeur.

Comment, Loupeur ! vous vous trompez , milord, Loupin !
SIR EDMONDS.

Yès! Loupin, je sais la chanson aussi... moi.
LOUPIN.

Vous la savez ? alors , allez-y gaiement.

Yès! gaiement.

SIR EDMONDS .

SIR EDMONDS.

L'avant-deux s' fait gaîment...

(Donnantla mainauxzouaves.)

Mème la chaîne anglaise ! ...

Mais il faut voir comment

Le galop l' rend bien aise.

Regardez-le, quand on sonne la charge,

Courir au feu plus agil' qu'un lézard;

Sonbal commence au bruit d'une décharge.

(Les zouaves imitent une décharge.)

Etson orchestre enfonc' celui d' Muzard!

Le chacal, etc.

GALOUBET.

Galop général! (coups de feuau dehors.)

LOUIS, rentrant.

Retour offensif des Russes ! aux armes !

Aux armes !

TOUS.

SIR EDMONDS, cherchant à couvrir l'enfant de soncorps.

Ho ! que je suis done fâché de ne pas être plus gros ! (Aperce-

vant Walker,et l'attirant à lui .) Ho ! milord, venez !

WALKER , riant .

God ! .. je serve de gabionne, moa! (Il ouvre son parapluie et le

placedevant lui, tous les zouaves se mettent en embuscades aux portes et aux

fenêtres, le rideau baisse sur un retour offensif des Russes.)

ACTE QUATRIÈME.

A Kamlesch.

L'intérieur du camp français; à gauche une petite maison formée de

planches et ouverte du côté du public; à droite, le derrière d'un

petit théâtre dont on aperçoit les coulisses et l'entrée des artistes .

Une grande affiche à la main est collée près de la porte. On lit

sur cette affiche : « THEATRE DES ZOUAVES : Représentation au bé-

« néfice d'un orphelin, sans parents, trouvé par les zouaves dans

«un village russe. Louise ou la réparation, vaudeville en deux

«actes de M. Scribe. On finira par le Bal des Sauvages, vaude-

« ville en un acte, etc. »
-

SCÈNE PREMIÈRE .

GALOUBET, MANICOT, ZOUAVES , EUPHRASIE ; LOUPIN,

dans la coulisse.

(Au leverdu rideau, des zouaves sont groupés dans différentes attitudes .- Les

uns peignent des décors ou nettoient et disposent des meubles. Les autres

étudient leurs rôles .

GALOUBET, sortant du théâtre. Il est en habit noir, il a un gilet blanc, des

gantsblancs; mais il a conservé sa large culotte de zouave qu'il a rétrécie à

l'aide d'épingles et qu'il a enfouie dans de grandes bottes de gendarme.

Chaud ! chaud ! les enfants! .. la représentation va bientôt

commencer et nous ne sommes pas prêts ! ...

MANICOT.

C'est la faute de Loupin, qui joue le rôle de la jeune pre-

mière ; il n'en finit pas de mettre sa tournure... il se ballonne !
il se ballonne ! .. ila l'air d'une gravure de modes.

EUPHRASIE.

C'est tont de mêmeune gentille idée que vous avez eue là,

monsieur Galoubet, de venir à Kamiesch, avec vos camarades,

comme qui dirait entre deux coups de fusil, pour donner une

représentation au bénéfice de ce pauvre petit trouvé sur le

champ debataille, et quevous m'avez confié pour que j'en prenne

soin...

GALOUBET.

Tiens ! c'est notre enfant !.. faut bien que ses papas pensent

à lui . Nous vous tiendrons hon compte de vos peines, la petite

mère . En attendant, laissez-moi repasser mon rôle.

LOUPIN, criant des coulisses.

Euphrasie ! un jupon!
EUPHRASIE .

Encore! je n'en ai plus qu'un sur moi .
LOUPIN .

Il me le faut !

EUPHRASIE.

Par exemple ! .. et moi donc!.. (Elle rentre.)

LOUPIN, de la coulisse.

C'est bon, on s'en passera.

SCÈNE II .

GALOUBET, MANICOT, ZOUAVES.

GRONDART, sortantdu théâtre; il est vêtu enfemme.

Suis-je bien?
GALOUBET.

Malheureux ! tu as gardé tes moustaches '

Ehbien?

GRONDART.

GALOUBET.

Eh bien ! mais, tu joues le rôle de madame Barneck, tu es
une femme!

GRONDART.

Une femme âgée peut bien avoir des moustaches, il y en a...

j'en ai vu... c'est même plus nature...
GALOUBET.

Oui... oui... à la rigueur ça peut passer... Ah çà ! voyons,

tout le monde est-il là?.. Je fais l'appel : madame Barneck ?

Présent!

GRONDART, salut militaire.

GALOUBET.

Louise ou la Réparation, sa nièce?

Présente!

LOUPIN, d'une voix de fausset, dans la coulisse.

GALOUBET.

M. de Malzen ? .. M.de Malzen? .. Eb bien ! il n'y est pas, celui

là?.. qu'est-ce qui joue M. de Malzen?

MANICOT, ríant.

Mais, c'est vous , M. Sidi-Brahim !

GALOUBET.

Ah! c'est vrai, je suis le séducteur... réparé.
GRONDART,

Et je dis que tu en as crânement la tournure... est-il ficelé,

hein? l'est-il ? gants blancs, bottes vernies !

GALOUBET.

Ce sont celles du gendarme en faction, c'est commode parce

que ça me permet de faire de ma culotte large une culotte col-

lante. (Continuant l'appel .) Fritz ?...

Présent!

Sidler!

Présent!

MANICOT.

GALOUBET, appelant.

UN ZOUAVE.

GALOUBET.

Complets! je vas voir où nous en sommes là-dedans. (Il entre

àdroite sur la scène. Les zouaves remontent au fond.)

SCÈNE III .

WALKER, SIR EDMONDS, JACK.

SIR EDMONDS, au dehors .

Si nous mettions pied à terre , milord ? nous voici arrivés.
WALKER.

Mettons. (Ils descendent de cheval.)

SCÈNE IV.

LES MÈMES , LOUIS.

SIR EDMONDS.

Ah! monsieur Louis ! ..

LOUIS.

WALKER.

-

Sir Edmonds! lord Walker ! ..

Moa même, sir !

LOUIS.

Quelheureux hasard vous amène à Kamiesch ? Ah! je devine:

vous avez voulu assister comme nous à la représentation don-

née par nos zouaves au bénéfice de leur enfant d'adoption... qui

est aussi un peu le votre, sir Edmonds.
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SIR EDMONDS.

Non, je suis venu pour une autre cause. (bas à Louis.) Pour

miss Ophélia?

Serait-elle ici ?

LOUIS.

SIR EDMONDS.

LordWalker vient àKamiesch pour assister au débarquement

de sa pupille.

Miss Ophélia en Crimée?..

LOUIS.

SIR EDMONDS .

Elle a accompagné miss Nightingale et les dames de charité..
c'est un moyen ingénieux de se rapprocher de moi.

SCÈNE V.

LES MÊMES, LOUPIN, habillé en femme, entrant une brochure à la main.

LOUPIN, à part.

Il me faut pourtant quelqu'un pour m'aider à repasser mon
rôle...

WALKER, l'apercevant.

God! je croyé voir une ballonne !

LOUPIN, relevant sa robe.

C'est une invention à moi ça, milord, pas de crinoline, des
cerceaux .

Des cerneaux? ...

WALKER.

LOUPIN .

Non, non, des cerceaux de barique... avec ça on peut porter

des sceaux d'eau ... voyez-vous...je vais prendre un brevet d'in-
vention.

Ho! yès ! splendid !

WALKER.

LOUPIN, à part.

Tiens ! mais il est bien aimable aujourd'hui , si j'osais ...

(AWalker.) milord, un petit service, je vous prie, quoique ce ne

soit guère mon habitude d'en réclamer de vous .

Que vôlez vos ?

WALKER .

LOUPIN.

Tenez ma brochure un moment. (Il lui tend le livret.)

Je tené.

WALKER.

LOUPIN.

C'est là... à la scène douze du second acte... je ne sais pas

bien cet endroit-là; ça commence par Ah !.. y êtes vous ?
WALKER.

Je été... (On entend un coup decanon.)

SIR EDMONDS..

Qu'est-ce que c'est que ça?

SCÈNE VI .

LES MÊMES , MАНОМЕТ.

MAHOMET.

Le canon... navires d'Europe...

WALKER.

Ho! ce été mon pioupille!

SIR EDMONDS.

LOUIS.

Bonjour, major ! quel bon vent vous a fait quitter le Cloche-

ton pour Kamiesch?

LE MAJOR.

On nous a amené tantôt aux avant-postes un Russe, un trans-

fuge qui a demandé à être conduit près de l'officier qui com-

mandait l'expédition du village de Tchorgoun.

C'est moi .

LOUIS .

LE MAJOR.

Je le sais bien... Je savais également que je vous trouverais

ici, et ma foi , comme c'était une occasion de vous serrer la

main, je suis venu moi-même vous amener notre gaillard .

LOUIS .

LE MAJOR, faisant avancer Yvan.

LOUIS, à Yvan.

Approche. (Au major.) Comme il me regarde !... (Hant.) Est-ce

Où est-il?

Le voici.

que tu me connais ?

YVAN.

Je ne vous connais pas .

LOUIS.

Alors, que veux-tu de moi ?

YVAN.

LOUIS.

Une question? ... Parle.

YVAN.

Permettez-moi de vous adresser une question .

C'estbien vous qui commandiez la compagnie de zouaves qui

a pénétré, il y a huit jours, dans le village de Tchorgoun?

Oui.

LOUIS .

YVAN.

T

Vous avez trouvé un enfant dans une chaumière abandonnée ?

C'est vrai ... eh bien !... cet enfant?

LOUIS.

YVAN .

C'est le mien... A l'arrivée des troupes françaises, j'avais pris

la fuite... Que voulez-vous ? la frayeur m'avait ôté ma raison,

mon courage : lorsque, honteux de ma faiblesse , je revins au

village, vous l'aviez quitté, vous... mais l'enfant n'y était plus.

LOUIS.

Son enfant! ... (A part.) Moi qui espérais que cet homme venait

me parler d'elle!

LE MAJOR, à Yvan.

Ainsi tu te prétends le père de l'enfant trouvé par les zouaves?

YVAN.

Oui, mon officier.

LOUIS.

Tu viens le réclamer ?

YVAN.

Je viens le réclamer.

LE MAJOR .

Tu te nommes ?

YVAN.

Hermann .

LE MAJOR.

C'est bien... suis-moi.

YVAN.

Vous allez me le rendre ?

LE MAJOR.

Pas encore .

YVAN.

Où me conduisez-vous ?

Miss Ophélia... venez, milord.

WALKER, à Loupin..

Je pové plous soffler vos... (Il lui rend sa brochure; àMahomet.)

Merci du bonne nouvelle ! .. (Lui offrant une prise de tabac.) Usez-
vous?

Oui.

Prenez.

Bon!

MAHOMET,

WALKER .

MAHOMET, prisant.

WALKER, achevant le mot.

Soir! (Il sort vivement. Mahomet rentre sur le petit théâtre. )

LOUPIN .

Quellejolie conversation ! .. instructive et variée ! .. ils se met-

tent deux pour dire un mot... ça me fait l'effet d'un sucre

d'orge qu'on suce par les deux bouts à la fois ! Avec tout cela,

il me laisse en plan, moi... ah ! le père Mahomet... (Il court

après lui.)

SCÈNE VII .

LOUIS, LE MAJOR, QUATRE SOLDATS, conduisant YVAN.

LE MAJOR, à Louis.

Bonjour, lieutenant.

LE MAJOR.

Près du général... Lui seul peut apprécier tes assertions et dé-

cider deton sort... Lieutenant, m'accompagnez-vous ? Cela me

paraîtutile.

LOUIS.

Je suis à vous, major.
(A(Apart.)part Pauvre enfant ! ... je commen-

çais à m'y attacher, moi! ... (Ils sortent.)

SCÈNE VIII.

GALOUBET, LOUPIN, GRONDART, puis CHAUDOUX

et EUPHRASIE .

GALOUBET.

Dites-donc, vous autres, vous ne savez pas... j'ai le trac...j'ai

peur...

Peur de quoi ?

Peur d'ètre sifflé.

LOUPIN.

GALOUBET.
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Quelmal ça fait-il ?

GRONDART.

GALOUBET.

Eh bien! il est bon là, le sergent... ça gène.
GRONDART.

D'ailleurs, il s'agit d'une bonne action.

LOUPIN.

On ne siffle pas ça chez nous.

GALOUBET.

Possible... mais j'ai peur... Il fautboire...Depuis ce matin je

ne fais que ça... (Appelant.) Chaudoux !

Voilà!

CHAUDOUX, de l'intérieur de la maison.

GALOUBET.

Du chenu et du raide! ... Nous avons le temps ; on ne com-

mencera pas avant l'arrivée du général .

LOUPIN, à Chaudoux.

Qu'est-ce que tu tiens là?

CHAUDOUX. Il a un tablier de cuisine et tient un poèlon à la main et deux

bouteilles sous les bras .

C'est la nourriture du petit... Je me suis fait nourrice pour

plaire à Euphrasi.

Chaudoux?

EUPHRASIE, de la maison.

CHAUDOUX.

C'est sa voix! ... quel timbre! ... Je la croyais sortię... elle

sera rentrée par l'autre porte ...

EUPHRASIE .

La bouillie est-elle prète?

CHAUDOUX .

Encore un petit moment pour faire gratiner ! ...

LOUPIN , montrant Chaudoux.

Comme c'est dressé ! ... hein ?... C'est dommage qu'il ne rap-

portepas !

Le petit a faim !

EUPHRASIE .

CHAUDOUX.

Il a faim! eh bien ! donnez-le moi, ce pauvre bibi, je vais lui

faire prendre l'air... ça lui fera prendre patience. (Il amène l'enfant

parlamain.)

TOUS, voulant l'embrasser.

Notre petit Inkermann ! .. à moi ! à moi ! (L'enfant a unpetit cos-

tumede zouave.)
GALOUBET.

LOUPIN .

Doucement donc, vous allez l'étouffer...

Est-il gentil ! hein?

CHAUDOUX .

Vous savez la bonne nouvelle? nous allons partir, Euphrasie

etmoi; elle me permet de l'accompagner; o bonheur! ... quit-

ter cet affreux pays... Revoir la France !

GRONDART.

Partir! ... comment tu veux partir au moment du branle-

bas?

CHAUDOUX.

Çame fend le cœur... mais il le faut... l'honneur l'exige...

L'honneur!

LOUPIN.

CHAUDOUX.

Oui ; je suis le seul individu mâle qu'onpuisse encemoment
détacher sans inconvénient de l'armée... j'accompagnerai Eu-

phrasie... je protégerai l'enfant.
GALOUBET.

Comment ! on veut nous enlever notre adopté ! l'enfant du ba-

taillon, notre petit Inkermann ! ... Pourquoi ?
CHAUDOUX.

Parce que monsieur Louis, qui l'adore, ce moutard , a peur

pour lui de ce que vous appelez le branle-bas... Il nous donne

unejolie somme pour nous établir en Tourraine, pour élever
l'enfant.

Chaudoux!

EUPHRASIE, appelant .

CHAUDOUX, courant.

Voilà ! voilà ! (A l'enfant.) Dis adieu à ces Messieurs, mon bibi .

L'ENFANT, se frottant les yeux.

Dodo ! (IIs sortent.)
TOUS .

Est-il gentil! est-il gentil !

GALOUBET, un peu ivre.

Qu'est-ce que çame fait...je remplacerai ledialogueparune

pantomime vive et animée... A boire !

SCÈNE IX .

LES MÊMES, VOYAGEURS, passant au fond avec des bagages, DES FEMMES,

puis LORD WALKER , OPHELIA , SIR EDMONDS , JACK.

GRONDART .

Ah! voilà les nouveaux débarqués ! ...

Du beaux sexe!

Des femmes ! ...

LOUPIN.

GALOUBET.

WALKER , à Jack .

Porté le paquett... et vous miss, disé adiou à sir Edmonds.
SIR EDMONDS.

Ho ! toujours aussi sévère , milord... Regardez miss Ophélia,

ses yeux sont plus doux que les vôtres... ils sont plus jolis

aussi ! ... Eh bien ! au nom de ces yeux charmants je vous de-

mande grâce , milord, et je vous dis : J'ai eu tort d'avoir un

certain jour plus d'esprit que vous... Cela ne m'arrivera plus...

Je renonce à la tribune... Vous parlerez tout seul, et vous aurez

toujours raison... Si vous voulez me fermer la bouche avec cette

jolie petite main-là !

WALKER, laisant passer sa nièce de l'autre côté.

Schoking! ...

Il l'aime!

Mon oncle !

Milord!

GALOUBET, à part.

OPHELIA, bas .

SIR EDMONDS, doucem n .

WALKER, avec volubilité.

Non... je avais juré... et je voulais pas manquer à mon

serment... Je voulais pas donner ma niece à un homme qui

avait fait de moi le risée de toutele Angleterre... parce que je

avais juré : Goddam !

LOUPIN , aux zouaves.

Le robinet est ouvert.

SIR EDMONDS , souriant.

Oh! vous aviez juré aussi de ne jamais parler longtemps, et

vous avez manqué à votre serment.

Oh!!

WALKER, furieux.

GALOUBET, aux zouaves.

Je tiens mon idée... je vas lui souffler sa princesse !

LOUPIN.

Galoubet! que veux-tu faire? (Les zouaves entourent Galoubet et

cherchent àlecalmer.)
SIR EDMONDS .

Milord, pour la dernière fois, je vous supplie...

WALKER, avec force.

Non! ... je ne donnerai le consentement de moa qu'après la

mort de moa!

SIR EDMONDS .

Oh! ce sera malheureusement bien long, milord!
WALKER.

God! .. (A sa nièce.) Venez, miss.

OPHELIA, tristement .

Adieu , sir Edmonds ! (En s'éloignant, miss Ophélia laisse tomber le

bouquet qu'elle tenait à la main.)

GALOUBET, s'arrachant des mains de Loupin et de Mahomet.

Je l'embrasserai que je vous dis ! ..

SIR EDMONDS, l'arrêtant.

Oh! .. prenez garde, monbonami; vous allez commettre une

lâcheté, et je ne vous imiterai pas, cette fois ! ..

Est-ce une leçon que vous prétendez me donner?

Peut-être.

GALOUBET .

SIR EDMONDS.

GALOUBET.

Je n'en reçois pas... j'en donne! ..
GRONDART .

Galoubet, tu sais bien que le duel est sévèrement défendu ...

D'ailleurs, tu as eu tort; n'est-ce pas, Loupin?

Oui, oui!

J'ai tort?..

Qui! oui!

LOUPIN.

GALOUBET, tout à fait ivre.GALOUBET.

Il a raison , le lieutenant... Ce n'est pas ici la place des faibles

oudes poltrons... Pourtant ça me fait de la peine de le voir par-

tir ce joli petit môme... Ah! c'est bète... à boire !
LOUPIN .

Prends garde! tu t'allumes trop, mon vieux , tu ne pourras

plus jouer ton rôle.

TOUS.

GRONDARD, à sir Edmonds.

Milord, au nom du 2º bataillon, je vous prie de pardonner

cette insulte... Ta main, Galoubet !
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Par exemple!

GALOUBET.

GRONDARD.

La vôtre... milord... que tout soit oublié,

GALOUBET, bas, à sir Edmonds.

Nous nous reverrons .

Quand vous voudrez.

SIR EDMONDS, de même.

GALOUBET.

Demain matin, à onze heures, au ravin de Malakoff.

J'y serai .

SIR EDMONDS.

LOUPIN.

Galoubet, c'est à toi... on va commencer, viens. (Apart.) Je

vais le lancer sur la scène comme une bombe, ce seradrôle;

viens ! viens ! (Il l'entraîne du côté du théâtre pour lui faire monter les

marches.)
LOUPIN, aux zouaves.

Oh! hisse! .. oh ! hisse ! .. oh ! hisse ! .. (Alatroisième fois, ils pous-

sent Galoubet qui disparaît.- On entend audehors un grand bruit de rires

et d'applaudissements.)

EUPHRASIE, sortant de sa malson.

On va commencer... (AChaudoux.) Garde le petit, Chaudoux,

je vais voir le spectacle.
CHAUDOUX.

Sapristi ! je voudrais pourtant bien voir un boutde la pièce;

ils doivent être si drôles, ces farceurs-là... si quelqu'un pouvait

me rendre le service de me remplacer ?

SIR EDMONDS .

Oh ! je garderai l'enfant, moi... je veillerai sur lui.
CHAUDOUX.

Merci , milord ! merci !.. (Il sort rapidement.)

SCÉNE X.

SIR EDMONDS, seul, tirant unbouquetde son selus

Lebouquetde miss Ophélia! .. il me semble qu'elle alaissé
quelquechose de son âme sur ces chères petites fleufleurs ! Elles ne

me quitteront plus... (Le portant à ses lèvres.) Oh ! je me suis pi-

qué! (Souriant.) Eh bien! le souvenir sera complet : la fleur c'est

miss Ophélia... l'épine c'est lord Walker. (11 entredans lecabaret.

Des hommes et des femmes traversent la scène pour se rendre au théâtre.

- La nuit vient pardegrés.)

SCÊNE XI .

CHARLOTTE, FRITZ BUTTLER.

BUTTLER, entrant avec précaution.

Il n'y a personne... Venez, venez!.. (Charlotte paraît.

větue en paysanne tatare et s'avance en regardant de tous côtés.

lamaison.) C'est là !

Là?

CHARLOTTE, avee émotion.

BUTTLER.

Elle est

Indiquant

Hâtez-vous... on peut venir... on peut découvrir votre dégui-

sement...et alors... je serais perdu.
CHARLOTTE.

Je n'ai plus besoinde toi... (Lui donnantde l'or.) Voilàceque je
t'ai promis... Maintenant, j'accomplirai seule ma tâche... va-
t'en! ..

BUTTLER.

Je nedemande pas mieux. (Il sort rapidement.)

Bravo ! bravo !

VOIX, audehors.

CHARLOTTE, écoutant.

Du bruit... qu'y a-t-il là?.. (Lisant.) «Représention au béné-

« ficed'un orphelin, trouvé par les zouaves dans un village
<<russe. Ah! plus de doute ! (Voyant sir Edmonds, qui s'est assis en
travers de la porte. Quelqu'un ! mais, je ne me trompe pas... c'est

sir Edmonds... Ah ! je vais ... On vient! attendons qu'il soit

seul! (Elle se cache.)

SCÈNE XII .

SIR EDMONDS, CHARLOTTE, cachée; puis LE MAJOR et YVAN.

LE MAJOR, entrant avec Yvan et sedirigeant vers la maison d'Euphrasie.

Sir Edmonds ! .. Ah çà! que faites-vous donc là?

SIR EDMONDS.

Vous voyez ! je suis en sentinelle pour garder le petitgarçon.

Yvan!..

CHARLOTTE, apercevant Yvau.

LEMAJOR, à sirEdmonds.

Eh bien! sir Edmonds, votre faction est terminée, laissez

passer cet homme. (11 montre Yvan.) Il vient chercher l'enfant..

Enfin!

Où va-t-il done?

Oh! vous donnez

C'est sonpère.

YVAN, entrant dans la maison.

CHARLOTTE, à part.

SIR EDMONDS, aumajor.

l'enfant à ce vilain Monsieur

LE MAJOR.

SIR EDMONDS.

C'est fâcheux... pour l'enfant.

LE MAJOR.

Le général l'afait confronter avec d'autres Russes, transfuges

comme lui, ou prisonniers... nul ne le connaissait... Dans le

doute le général n'a pas cru devoir prendre sur lui de priver

unenfantdes soins de son père.
SIR EDMONDS.

Ho ! .. monsieur Robert doit être fâché , fâché !

LE MAJOR.

Si fâché qu'il a mieux aimé s'en aller qué d'assister à la resti-

tution du pauvre petit.

SIR EDMONDS.

Je comprends ce sentiment. A revoir, monsieur le major.
LE MAJOR.

Arevoir, sir Edmonds ! (Le major s'éloigne.)

SCÈNE XIII.

SIR EDMONDS , CHARLOTTE, puis YVAN et L'ENFANT.

(L'enfantn'aplussoncostumedezouave, il estvêtu d'une petite robe blanche.)

GHARLOTTE, à part.

Que disaient-ils ?.. que se passe-t-il maintenant ? Je tremble !

YVAN,, entrant avec l'enfant dans ses bras.

Ah! je le tiens done ! (A sir Edmonds.) Merci , milord , j'em-

portemonenfant.

CHARLOTTE , se plaçant devant lui .

Queveux-tu donc faire de cet enfant, Yvan ?

Elle! elle!

YVAN, reculant.

SIR EDMONDS.

Oh ! mademoiselle de Bruckine !.. sous ce costume! ..

YVAN, bas .

Silence!je viens le réclamer pour vous le rendre.
CHARLOTTE .

Tu mens !.. tu veux le livrer à mon père... ou plutôt tu veux

le tuer !

YVAN.

Plus bas ! voulez-vous donc vous déshonorer aux yeux de

cethomme I

CHARLOTTE , élevant la voix.

Que m'importe !.. je suis mère... mon premier devoir est de

sauvermon enfant... je te le disputerai , Yvan, dussé-je avouer

mahonte devant tous !

YVAN.

Onne vous croira pas... cet enfant m'appartient , et j'ai le

droit...

CHARLOTTE, poussant un cri.

Rends-moi mon enfant ! ..

YVAN , la repoussant.

Arrière ! je ne vous connais pas !

SIR EDMONDS, le preuant au collet.

Rendez le petit garçon tout de suite ! ou je boxevous, moi !

YVAN, levant un poignard.

Je le tuerai plutôt !

CHARLOTTE, poussant un cri.

Ah! (Yvan veut frapper l'enfant. Sir Edmonds arrète le bras de l'esclave.

Charlotte profite de cet instant pour saisir l'enfant et se sauver à l'autre bout

du théâtre. Les zouaves arrivent en foule.)

SCÈNE XIV.

LES MÊMES , GRONDART , GALOUBET, LOUPIN , costumes de

Qu'ya-t-il ?

zouaves , ZOUAVES.

GALOUBET ET LES ZOUAVES.

YVAN.

Il y a que cette femme veut me voler mon enfant !

Lâche ! lâche ! lâche !

Voler notre enfant !

CHARLOTTE .

GALOUBET.

TOUS .

Abas, la voleuse d'enfants !... à bas !
CHARLOTTE.

Moi ! moi ! .. ah ! ah ! les fous ! les insensés ! regardez, re
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gardez-moi; ai-je l'air d'une voleuse d'enfants ?... Puisque tu

m'y contrains, Yvan , j'accepte la honte publique, éclatante;

maisje veux en échange ce bien quetu prétends me ravir. (Aux

zouaves.) Voyons , vous qu'on dit braves et généreux , quel est

celui d'entre vous qui viendra frapperune femme sans défense ?

car pour m'arracher cet enfant, il faudra me tuer, moi , sa

mère!...

Sa mère!

Charlotte!

TOUS.

SCÈNE XV.

LES MÊMES, LOUIS.

LOUIS.

CHARLOTTE, allant à lui.

Louis ! .. défendez-moi, protégez-moi !

YVAN , à part.

Louis Robert ! .. ah ! je sais ce qui me reste à faire. (Il se glisse

avecprécautiondans lamaison d'Euphrasie.)

LOUIS , aux zouaves.

Allez !je réponds de cette femme... retirez-vous.(Asir Edmonds.)

Laissez-moi seul avec elle, je vous en prie !

CHARLOTTE , cherchant Yvan qui a disparu.

L'esclave! qu'on surveille l'esclave !

GALOUBET.

L'esclave ? qui ça ? ah! le faux père... tiens! il a filé !

SIR EDMONDS.

Il ne peut pas être loin... je propose de lui donner une
chasse...

LOUPIN.

Fameuse idée ! ... en chasse !

En chasse! en chasse!

Vous! ... ici ! ...

TOUS

SCÈNE XVI .

LOUIS, CHARLOTTE.

LOUIS.

CHARLOTTE.

Cen'est pas de moi qu'il s'agit. Louis, on m'a volémon en-

fant... on veut me le voler encore... c'est pour le ravoir que j'ai

quitté la maison de mon père... que j'ai abandonné la tombe à

peine refermée de ma pauvre tante, que j'ai franchi l'enceinte

de ce camp où je pouvais trouver aussi la mort.

Vous l'aimez donc bien?

LOUIS.

CHARLOTTE.

Si je l'aime! il demande si j'aime mon fils ! ... c'est le gage

chéri d'un passé qui fit le bonheur et le tourment de mavie...

Ah! vous pouvez douter de ma parole... vous pouvez m'accu-

ser de parjure; mais vous ne pouvez pas, vous, douter de cet
amour! ...

LOUIS.

Assez! assez ! vous ne voyezdonc pas que vos paroles font

naître dans mon cœur des transportsdehaine et de jalousie !

Pourquoi?

CHARLOTTE.

LOUIS.

Parce que cet enfant est le fils de l'homme dont vous portez

lenom, parce qu'il est la preuve vivante de votre trahison !
CHARLOTTE .

Mais... que me dites-vous là! ... vous ne savez donc pas?...

vous n'avezdonc pas reçu mes lettres ?...

Quelles lettres ?

LOUIS.

CHARLOTTE.

Ah ! je cherchais une preuve qui me permit de croire à sa

sincérité, je n'en ai plus besoin puisqu'il ignore que cet enfant

est le sien!

LOUIS.

Lemien!(Contemplant l'enfant.)Monfils! ... quelle douceur inef-
fable dans ces deux mots! ... ainsi cette voix secrète qui me

poussait vers lui ne me trompait done pas ... c'était le cri de mon

cœur ! ah ! il me semble que la chaîne brisée de mon existence

se renoue et que je me retrouve, comme il y a quatre ans, l'a-

mant bienheureux de la plus belle et de la plus adorée des

femmes!

CHARLOTTE.

Louis, ne te hâte pas d'être heureux. Tu comprends bien que

je nepeux rester ici .

LOUIS, la serrant sur son cœur.

Te laisser partir ! te perdre encore ! ... jamais! (A cemoment on

aperçoit Yvan dans l'intérieur de la cabane. Il écarte le rideau de la fenêtre

et fait unmouvement de rage envoyant Charlotte dans les bras de Louis.)

CHARLOTTE.

Louis, une mère peut braver la honte pour sauver son en-

fant; mais une fille ne peut pas déshonorer le nom de son père

pour suivre son amant.

LOUIS.

La honte! mais en restant ici, tu deviens ma femme et nul

n'osera te manquerde respect... Si tu hésites encore, regarde
ton fils... sa vue triomphera de tes irrésolutions... son sourire

te dictera ton devoir !

tri

CHARLOTTE, avecun cri.

Louis! ... mon enfant! ... jamais! ... non, jamais je n'aurai la

forcede vous quitter ! et cependant si je reste ici, ne sera-ce pas

te compromettre, te perdremême dans l'esprit de tes chefs?
LOUIS.

Rassure-toi; mon général me connaît et m'estime... il me

croira quand je lui dirai qui tu es et quel motif t'a conduite

ici... Je vais tout lui apprendre... Tu m'aimes!... j'ai besoin de

sentir ta main dans lamienne, d'entendre ta voix, de plonger

mes regards éblouis dans tes yeux pour croire à la réalité! ...

Oh ! laisse-moi te contempler... Tu es belle! ... plus belle en-

core que lorsque je t'ai quittée! ... Cela me semblait impossible,

etpourtant c'est vrai, j'en suis sûr, puisque je te vois, puisque

je t'admire, comme on admire, lajoie dans le cœur, des larmes

dans les yeux, un chef-d'œuvre de Dieu ! (Montrant la cabane d'Eu-

phrasie.) Entre là... je reviens! ... cette fois aucun danger ne te

menace, ni lui non plus. (Embrassant Charlotte. ) Je t'aime ! je

t'aime! (II sort.)
CHARLOTTE, seule.

Sije suis coupable devant les hommes, vous me pardonnerez,

Seigneur, (Montrant son enfant.) car voici mon excuse devant vous.

(Elleentredans lacabane.)

SCÈNE XVII .

GALOUBET, GRONDART, LOUPIN, ZOUAVES.

GALOUBET, jetant sonfusil.

Tonnerre ! pas de chance au gibier. Dame Blanche, ou faux

père, tout nous glisse dans lesdoigts.

GRONDART.

Oui, mais tout finit par se retrouver.

GALOUBET.

Ainsi soit-il ! sergent. C'est égal, je suis dégrisé. (Un coup de feu.

Tous vont au-devant de Jack qui arrive du fond, enboitant.)

SCÈNE XVIII.

LES MÊMES, JACK, LORD WALKER.

JACK.

Oh! goddam! god! oh! la ! la! la!
LOUPIN.

Qu'est-cequi te prend donc, Jockmann?
JACK.

Milord Walker avé fait la chasse, et il avé touché moa, là...

danslegras !

WALKER, entrant, le fusil à la main.

Oh! glorious ! splendid!
GALOUBET.

Qu'ya-t-il, notre allié ?

WALKER .

۱

Je avé tiré sur le fougitif, et je avé attrapé lui.

Il y a erreur, milord, c'est votrejockey que vous avez attrapé

GALOUBET.

Oh! elle est bonne celle-là !

LOUPIN.

au bas des reins !

Oh! vos été un maladroit!

GALOUBET.

WALKER, furieux, à Jack.

Et il legronde, par-dessus le marché!
LOUPIN.

Au fait, pourquoi va-t-il se mettre sous le plomb de milord...

il est certain que si milord l'avait visé, il l'aurait manqué: Le

Jockmann est un maladroit! (Walker serre gravement la main de

Loupin.)

SCÈNE XIX.

LES MÊMES, LOUIS.

GALOUBET, à Louis qui entre.

Mains nettes, monlieutenant, le Russe a filé .

LOUIS.

Je n'ai pas la force de m'attrister beaucoup de ce contre-

temps, mes amis,quand je lemets en regard du bonheur qui

m'arrive.
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GALOUBET.

Un bonheur à vous, mon lieutenant, chacun parmi nous s'en

réjouit d'avance .

Oui! oui !

TOUS.

GRONDART.

Et ce bonheur, lieutenant ?

LOUIS , en passant.

C'est de pouvoir garder auprès de moi, jusqu'au moment où

elle pourra partir pour la France, celle que je vais bientôt vous

présenter comme ma femme.
TOUS .

La femme du lieutenant ! .. Vive la femme du lieutenant !

LOUIS, sortant de la maison.

Charlotte ! où est Charlotte? ... elle n'est plus là...
GALOUBET.

Hein! (Il entre dans lamaison.)
LOUPIN.

Etl'enfant?

LOUIS.

Disparu comme elle! (On entend la retraite au lointain.)

Disparu!

TOUS.

GALOUBET, reparaissant.

Enlevés tous les deux! ... mille tonnerres !

LOUPIN .

Je parierais que c'est encore un tour de ce Russe !

LOUIS, tombant accablé sur une chaise.

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu !

EUPHRASIE, pleurant.

Pauvre enfant ! pauvre père! ... tu pleures, Chaudoux?

CHAUDOUX, pleurant plus fort.

Pauvre Chaudoux! ... tu ne pars plus pour la France ! (Le bruit

des tambours se rapproche. Le rideau baisse.)

cinquième acte. – Sixième tableau,

Même décor qu'au premier acte.

SCÈNE PREMIÈRE .

DE BRUCKINE, LE PRINCE MIKHAIL, CHARLOTTE.

(Charlotte, vêtuede deuil, debout auprès d'un fauteuil.- Mikhail et de Bruc-
kine sont assis à droite.

DE BRUCKINE, à Mikhail.

Prince Mikhaïl, vous venez d'apprendre comment mon fidèle

Yvan a pu s'introduire dans le camp français et ramener ici la

mère etl'enfant. Vous avez été témoin de la honte, prince, je

veux que vous soyez témoin de l'expiation. Vous avez cru peut-

être que je pardonnais à celle qui m'a apporté cette honte? dé-

trompez-vons... j'ai revendiqué mes droits de père, parce qu'au

père seul appartient de juger et de punir la coupable.

MIKHAIL , se levant.

Punir ! quelle punition pouvez-vous infliger à celle qui ne fut

peut-être qu'imprudente et faible ?.. à celle qui pleure bien amè-

rement la faute qu'elle a commise?

DE BRUCKINE.

Quelle punition?.. Vous allez le savoir.

MIKHAÏL.

Pour moi, c'est avec douleur que je renonce aujourd'hui au

rève le plus doux de ma vie, maisj'y renonce sans colère et sans
amertume... Votre fille ne m'a jamais trompé... ses yeux ne

m'avaient rien promis... sa bouche ne m'avait fait aucun ser-

ment... elle en aimait un autre... sans doute il était plus digne

que moi de son amour... Cette tyrannie de sentiments, ces

unions projetées sans l'aveu de celle qu'on veut donner, portent

toujours malheur ! .. Je n'ai point à accuser, je n'ai point àmau-

dire... et vous, son père, vous devez pardonner ! .. (Il fait un mou-

vement poursortir.)

DE BRUCKINE, se levant.

Pardonner?.. Restez, prince, et soyez témoin... (Mikhail va à

Charlotte et la fait asseoir dans le fauteuil.) Je suis calme, vous le

voyez... je nesuis pas un père irrité... je suis un juge! ...
CHARLOTTE .

Alors, prononcez ma sentence... et quoique vous décidiez,

père, j'obéirai !mon

DE BRUCKINE.

Tout à l'heure... (AMikhail.) J'avais une fille que j'aimais avec

toute la faiblesse d'un cœur de père ! ..

CHARLOTTE, émue.

C'est vrai ! .. Ah ! je vous aime aussi, moi!

DEBRUCKINE.

J'étais injuste envers mes autres enfants... envers mes deux

fils... qui sont dignes de moi, ceux-là, et qui tout à l'heure,

sont partis en me serrant la main et en me disant adieu..

d'un ton qui m'a fait comprendre que cet adieu devait être le

dernier!

CHARLOTTE .

Mes frères ! .. ô mon Dieu! qui donc leur a appris?
DE BRUCKINE.

Cette fille a profité de ma faiblesse pour tromper ma surveil-

lance... elle a oublié l'exemple de sa mère ! .. elle a déshonoré

mon nom ! .. elle l'a livré à la risée des camps... elle a couru,

mère éhontée, à la recherche de son enfant... Elle a outragé à

la fois les saintes lois de la pudeur et celles de la famille. Nos

codes n'ont pas prévu ces crimes monstrueux , ils sont muets ;

mais, plus haut qu'eux, parle la voix de l'honneur ! .. et cette

voix me crie : La coupable doit mourir... elle mourra !

MIKHAIL, vivement.

Que dites-vous?.. j'ai mal entendu sans doute?.. Quoi ! vous

voulez tuer votre fille! .. mais , vous ne savez pas même si elle

est coupable ou si elle n'est que victime ? Avez-vous entendu sa

justification ? l'avez-vous interrogée ?

DE BRUCKINE .

Vous voyez bien qu'elle ne répond rien... Oh ! jejelaconnais! ..

c'est volontairement qu'elle s'est donnée... c'est volontairement

qu'elle s'est perdue! ..la faiblesse n'est jamais entrée dans cette

âme! .. Mais , elle sait que, moi aussi, j'ai le cœur ferme, la

volonté inflexible et qu'elle est bien irrévocablement condamnée !

MIKHAIL .

Condamnée! .. Voyons, quelques sentiments humains vibrent

encore en vous! .. vos fils !.. oui... vos fils , n'est-ce pas?.. Eh

bien, que leur direz-vous, à vos deux enfants, lorsqu'ils revien-

dront après le combat s'asseoir à votre foyer vide ? vous-mème

étoufferez -vous en un instant l'amour que depuis vingt ans vous

avez pour elle ? Non ! .. votre cœur saignant regrettera amère-.

ment le sacrifice barbare fait à votre honneur! ...Vous chercherez

alors , autour de vous cette douce figure qui vous délassait par un

sourire de vos travaux et de vos chagrins, et vous ne trouverez

que des visages attristés, dont les larmes vous reprocheront

éternellement le meurtre d'une sœur ! ... Au nom de vos fils,

mes amis, mes frères d'armes, je vous demande sa grâce ! .. Au

nom de vos fils, je vous dis : Un père ne peut se montrer plus

sévère qu'unjuge, et, si j'étais sonjuge, moi, je pardonnerais !

Mes fils !

DE BRUCKINE , ébranlé.

SCÈNE II .

LES MÊMES, YVAN.

YVAN, présentant une lettre àde Bruckine.

Pour vous, Monseigneur. (II sort.)

DE BRUCKINE, examinant la lettre.

Ce cachet noir... cette lettre! .. Ah ! mes pressentiments ! (u
lit.

Sonvisage exprime laplus profonde douleur. il chancelle un instant ;

mais il se remet aussitôt, et, repousant l'appui que lui offrait Charlotte, il lui

tend la lettre sans prononcer une parole.- Charlotte lit à son tour, ses ge-

noux fléchissent. Elle tombe en pleurant aux pieds de son père.)

Lisez!

DE BRUCKINE, sourdement .

CHARLOTTE, d'une voix brisée, lisant .

« Père... Nous allons mourir... si le déshonneur est entré

dans notre maison ,ison, il s'arrêtera peut-être devantnos deux tom-

bes... nous y descendrons sans avoir eu à rougir ! Écoutez

notre dernier vœu... ne soyez pas inflexible... rappelez-vous

que la coupable est votre fille et que nous l'aimions ardem-

ment et saintement! ..»(Baisant la lettre.) Omes frères ! mes frères !

Continuez!

DE BRUCKINE.

CHARLOTTE, lisant.

<<«Quand vous recevrez cette lettre... nous aurons cessé de

vivre... adieu ! père! .. pardonnez-nous aussi , à nous, qui n'a-

vons pas eu la force delutter contre le déshonneur ! >>>

DE BRUCKINE, sourdement.

Et ils sontmorts ! ils ont été chercher sur le champ de bataille

une mort glorieuse... (Allant à Mikhaïl et lui donnant la lettre.) mais

volontaire... et je suis maintenant seul au monde... (ACharlotte.)

carvous comprenez bien, n'est-ce pas, que vous ne pouvez vivre

couverte du sang de vos deux frères! ..

CHARLOTTE, se relevant.

Mon père... vous êtes plus malheureux que moi... vous m'a-

vez condamnée... Je ne me plains pas... je ne pleure plus...

voyez, mes yeux sont secs, ma mainne tremble pas... je dois
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mourir... soit!-Mais si vous êtes inflexible pour la coupable,

du moins soyez juste pour l'innocent ! ..

Que voulez-vous dire?

DE BRUCKINE .

CHARLOTTE, allant à la porte de droite qu'elle ouvre.

Il y a là , dans ce berceau , une pauvre petite créature qui ne

connaîtrajamais les caresses de sa mère... qui ne verra jamais

le visage de son père... quand je ne serai plus là. Qu'une main

généreuse écarte de son berceau les dangers et la misère... que

cette main soit la vôtre, mon père !

Lamienne ?

DE BRUCKINE .

CHARLOTTE .

Oh! promettez-moi... que vous ne lui direzjamais que sa

mère fut coupable... promettez-moi , si vous prononcez mon

nom devant lui, de ne pas lui apprendre à maudire ce nom...

qu'il puisse le balbutier sans rougir dehonte... qu'il garde mon

souvenir comme celui d'une pauvre femme qui entoura son ber.

ceau d'affection et d'amour et qui est morte avant d'avoir reçu

son premier baiser ! .. ce n'est pas ma vie queje vous demande...

c'estun peu de pitié pour un pauvre petit orphelin ! ..
DE BRUCKINE .

Non! .. je ne puis... vos frères sont morts... c'est leur voix qui

me crie d'être sans pitié !

MIKHAIL, ouvrant la lettre et lisant les dernières lignes.

Leur voix, écoutez-là... voici ce qu'elle vous dit : (Lisant.)

«Ne soyez pas inflexible... rappelez-vous que la coupable est

votre fille et que nous l'aimions ardemment et saintement ! >>>

DE BRUCKINE, se laissant tomber dans le fauteuil.

C'est vrai ! c'est vrai !

MIKHAIL, allant à la porte de droite.

Regardez cet enfant ! regardez-le, et, enle voyant vous sou-

rire, vous pardonnerez à sa mère ! ...
CHARLOTTE .

Mon père... je suis coupable, moi... mais lui, quel mal a-t-il

fait? regardez-le, mon père! .. ce visage innocent et pur ne dé-

sarmera-t-il pas votre colère?.. ce regard candide ne fera-t-il pas

descendre la miséricorde dans votre cœur ? .. c'est un ange du

Seigneur ! ... voyez ! ses petits bras qui se tendent instinctive-

ment vers vous semblent vous demander protection et pardon ! ..

je puis mourir sans regret', sans larmes , sans désespoir ! .. si

vous pardonnez à mon enfant ! Ah ! vous êtes attendri... vous

pleurez ! (Mikhaïl la relève et la pousse doucement vers de Bruckiue.)

Ma fille!

DE BRUCKINE, lui tendant les bras.

CHARLOTTE, s'y précipitant .

Ah ! ... ainsi vous me pardonnez?

Oui... tu m'as vaincu ...

DE BRUCKINE.

CHARLOTTE, avec joie .

Je vais porter àmon enfant le pardon et le baiser de mon

père! (Elle entre à droite.)

MIKHAIL, a de Bruckine qui prend son épée.

Où allez-vous ?

DE BRUCKINE , à Mikhail.

Oùje vais... vous l'avez voulu, prince... mais vous, vous ne

savez pas ce que vous avez fait...

Que voulez-vous dire ?

MIKHAIL .

DE BRUCKINE.

Qu'il fallait immoler la coupable à mon honneur, ou bien im-

moler cet honneur lui-même en la laissant vivre .

MIKHAIL .

DE BRUCKINE, d'une voix sourde.

Eh bien?

Eh bien... Charlotte vivra.

MIKHAIL.

Mais vous ?

DE BRUCKINE.

Elle vivra.

CHARLOTTE, s'élançant sur la scène.

Ah ! je vous comprends, mon père ! .. vous voulez mourir !

DE BRUCKINE, détournant la tête.

J'ai pardonné ! ...

CHARLOTTE .

Reprenez votre pardon, mon père , si je dois l'acheter à ce

prix!... Mikhaïl, joignez-vous à moi, vous voyez bien que mon

père ne m'écoute pas, qu'il détourne la tète ! ...

DE BRUCKINE, à Mikhail .

Mon fils ! ... ah ! laissez-moi vous donner ce nom... laissez-moi

croire un instant que mes deux fils ne sont pas morts tout en-

tiers et qu'une parcelle de leur âme revit envous! mon fils! ...

jevous confie la sainte mission de soutenir dans le chemin de

la vie cette pauvre âme égarée... de protéger l'orphelin... de

veiller sur tous les deux !

MIKCHAIL.

Oh! je le jure ! ... mais...

CHARLOTTE .

Mon père, vous me déchirez le cœur ! ... mieux vaut mille fois

votre colère, vos menaces, votre malédiction, que cette doulou-

reuse tendresse ! ... ne sortez pas ainsi, car si vous franchissez

le seuilde cette porte... oh! j'en suis sûre, je ne vous reverrai

plus ! ... (On entend le canon.)
DE BRUCKINE.

Écoute! cette voix de bronze, plus inflexible encore que celle

de ma conscience, me dit que l'heure estvenue de songer à la

patrie... la patrie! famille plus grande, plus sacrée que celle du
foyer ! ... Devant cette douleur immense de notre mère commune

qui voit ses membres déchirés, son sang couler à flots , ses fils

frappés jusque dans ses bras , nos misérables douleurs privées

disparaissent , comme disparaît la nuit devant la splendeur du

soleil! ... Notre cœur épuré par la douleur, grandit à la hauteur

denotre tâche ! ... nous succomberons peut-être, mais nous sue-

comberons glorieusement ! (Nouveauxcoups decanon.) Oui... je t'en-

tends ! je t'entends ! O patrie ! et je vais mourir pour toi!

CHARLOTTE , poussant un cri.

Mon père !

DE BRUCKINE, sur le seuil.

J'ai pardonné ... adieu ! (Il sort.)
CHARLOTTE .

Suivez-le, prince... veillez... Oh ! veillez sur lui ! ....
MIKHAIL.

Je ne puis vous promettre qu'une chose... c'est de mourir en

le défendant.... adieu, adieu ! (il sort. )

SCÈNE II .

CHARLOTTE , seule.

Mon Dieu ! que faire? que devenir?... Louis... non !... je ne

veuxpas, jene dois pas songer à lui... dans un pareil moment

ce serait un crime ! ... cet amour est impie... Dieu le réprouve...

les hommes le condamnent!

SCÈNE III .

CHARLOTTE , LOUIS .

(Une petite porte s'ouvre.

Charlotte!

Louis paraît sur le seuil, il est enveloppé dans

une longue capote russe qu'il jette en entrant.)

LOUIS.

CHARLOTTE.

Qui m'appelle? (Se retournant et reconnaissant Louis. ) Louis Ro-

bert, ici! ... malheureux ! qu'y viens-tu faire?
LOUIS .

Je viens te sauver... Sir Edmonds, avait vu l'esclave t'empor-

tant avec notre enfant, au galop d'un cheval tatare... muni de

ces renseignements, je suis parti ...

Après ? après ?

CHARLOTTE.

LOUIS.

Al'entrée de ce village , j'ai été surpris, désarmé, garrotté...

et sans l'intervention de ce même esclave...

Yvan!...

CHARLOTTE.

LOUIS .

Sans lui j'allais périr... il m'a réclamé au nom du général,

sonmaître.

CHARLOTTE .

Sauvé par Yvan ! ... lui! ... lui qui, caché dans la cabane où tu

m'avais fait entrer, m'a contrainte à le suivre en me disant : Si

vous poussez un cri , si vous dites un mot, votre enfant est

mort ! Lui ! c'est impossible ! ... achève ! ...

Il m'a amené ici .

LOUIS,

CHARLOTTE .

Ici ! auprès de moi ! et c'est Yvan qui t'a conduit! ... ah! tu

es perdu!

père, sans doute... je suis prèt.

LOUIS.

Il veut me livrer à ton
CHARLOTTE.

Mon père est parti, et on ne lui a pas parlé de toi.

Qu'est-ce donc?

LOUIS.

CHARLOTTE .

Je ne sais pas. Je ne devine rien ... mes idées sont boulever-

sées... mais, je sens, à cet instinct de malheur qui ne trompe
pas, je sens à l'angoisse de mon cœur , que quelque chose de

terrible se trame en ce moment ! ... Oh! ces esclaves ! quand ils

cessent de ramper aux pieds de leurs maîtres, c'est pour faire
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unbondde tigres jusqu'à leur tête... je les connais mieux que
toi ... il faut fuir !

Fuir! allons done !

LOUIS.

CHARLOTTE.

Il faut fuir! .. Oh ! je sais bien qu'on ne propose pas cela à

unofficier! .. mais ce n'est pas le fer d'un loyal ennemi qu'il

s'agit d'éviter en ce moment, c'est le poignard d'un assassin....

il n'y a pas de bravoure à se laisser égorger.
LOUIS.

Ne me parles plus de fuir, c'est m'outrager! quoi ! mon fils,

mafemme, sont auprès de moi, et je les abandonnerais ! .. Ah !

Charlotte! mais si on te proposait cela à toi, une femme, tu ne

voudrais pas accepter !

CHARLOTTE.

Moi ! . , il ne s'agit pas de moi ! .. D'ailleurs, je n'ai plus rien à

craindre, mon père m'a pardonné! .. mais toi, toi !

LOUIS,

Non,je ne fuirai pas. (On entend le canon.)Mon Dieu !

CHARLOTTE.

Louis, entends-tu ! .. Si mes prières ne peuvent rien sur toi...

si tu refuses de m'obéir, obéis du moinsà ton devoir de soldat...

va-t'en!

LOUIS.

Ils se battent là-bas ! .. etie ne suis pas avec eux !

CHARLOTTE.

Et tu es libre ! ou du moins tu peux tenter de l'ètre... et,

pouvant cela, tu resterais ?.. mais, sais-tu bien que ce serait

déserter tondrapeau ?
LOUIS .

C'est toi qui parles ainsi! .. toi ! dont je vais peut-être trou-

ver le père en face de moi dans les rangs ennemis !

CHARLOTTE.

C'est horrible ! .. mais, c'est le devoir... mon père fait le sien,

lui.

LOUIS.

Oui... oui ... adieu, Charlotte! .. adieu... embrasse mon fils

pour moi ! .. adieu !

SCÈNE IV.

LES MÊMES, YVAN.

YVAN, paraissant sur le seuil, une épée nue à la main.

u ne sortiras pas !

CHARLOTTE .

Ah ! .. j'en étais sûre ! .. Louis ! .. (Elle couvre Louis de son corps.)

LOUIS, à Charlotte.

Laisse-moi ! laisse-moi !

Tu vas mourir !

YVAN.

LOUIS .

Pourquoi donc ne m'as-tu pas frappé tout à l'heure ?

YVAN.

Parce que je voulais qu'elle te vit mourir.

CHARLOTTE.

Mais que t'ai-je donc fait, Yvan ?

YVAN,

Ceque vous m'avez fait ? vous l'aimez.
CHARLOTTE.

Oui, je l'aime.

YVAN, avec éclat.

Etmoi, je suis jaloux.

Toi!

Misérable!

CHARLOTTE.

LOUIS.

YVAN.

Ah! .. cela vous étonne, n'est-ce pas ?.. un esclave, oser lever

lesyeux sur la fille de son seigneur...Pourtant j'ai un cœur pour

aimer ou pour haïr, j'ai des yeux pour voir et pour admirer...

mais je suis un esclave... il faut étouffer mon cœur, il faut

éteindre mes yeux... Eh bien! non... c'est vous qui m'avez fait

comprendre, en prêchant devant moi les bienfaits de la liberté,

qu'un esclave était un homme et qu'il pouvait aimer.

Assez! assez !

LOUIS.

YVAN, avec force.

LOUIS.

Qui donc commande ici ? qui donc est le maître?

Oh!

YVAN,

Oui , je vous aime... Depuis quatre ans je vous épie dans

l'ombre... Je vous pousse vers l'abîne où vous êtes tombée... je

ne pouvais m'élever jusqu'à vous, je vous ai fait deseendre jus-

qu'à moi... Ilyaquatre ans, Louis Robert pouvait devenir votre

époux... je l'ai dénoncé à la police russe, et on l'a expulsé de

l'empire... Votre tante m'avait deviné, et pouvait d'un mot

m'arrachermonmasque... J'ai tué votre tante. Je me suis frappé

moi-même pour vous laisser croire à ma fidélité. Vos frères

pouvaient ignorer toujours votre honte, je la leur ai révélée, et

vos frères sont morts ! Votre père avait besoin d'un guide pour

vous surprendre au village de Tchorgoun... c'est moi qui l'ai

conduit, et votre père va mourir! .. Enfin, votreamantvous res-

tait, et votre amant va mourir devant vous et près du berceau

deson fils.

LOUIS.

Misérable ! donne-moi donc une arme pour me défendre...

YVAN.

Allons donc ! est-ce qu'un esclave se bat! .. il tue! .. Ce que

jeveux, c'est elle! .. Je veux qu'après ta mort elle m'appartienne

tout entière! .. J'ai brisé tous les liens qui l'attachaient à la

terre , afin que nos fiançailles fussent sans témoins et sans obs-
tacles.

Charlotte!

LOUIS, poussant un cri.

CHARLOTTE, calme.

Ne crains rien... je serai morte avant toi.

YVAN, à Louis ,

Je devine ta pensée... tu veux fuir ! .. tu n'y parviendras

pas... et je vais te tuer... vois-tu, sans pitié, sans merci.
LOUIS.

Oh! une arme ! une arme !

CHARLOTTE, qui s'est approchée d'Yvan pendant qu'il fermait la porte, lui

arrachant son sabre et le remettant aux mains de Louis .

En voici une ! .. défends-toi, majntenant !

LOUIS, poussant un cri..

Ah! passage ! ... passage ! ... ou je te cloue à cette porte!
YVAN.

Je nemourrai pas sans vengeance, du moins... regarde !

CHARLOTTE, poussant un cri.

L'incendie ! ... dans la chambre de notre enfant ! ... ah! ...

(Elle s'élance à travers les flammes.)

LOUIS .

Charlotte ! (A Yvan.) Misérable! ... à ton tour tu vas mourir !

YVAN.

Peut-être! ... il me reste mon poignard ! (Il se jette sur Louis. La

lutte s'engage ; Yvan, frappé, tombe sur un genou, mais Louis ne peut se dé-

livrer des étreintes convulsives de l'esclave: Enfin, il le terrasse au moment où

Charlotte, les vêtements àdemi brulés, reparaît avec l'enfantdans ses bras.)

CHARLOTTE, embrassant sou enfant.

Vivant ! il est vivant !

LOUIS, regardant Yvan étendu à sespieds.

Mort ! mais cette maison va s'écrouler... viens ! viens! (u en-

traîne Charlotte et son enfant.-Changement à vue.)

SEPTIÈME TABLEAU.

Un ravinprès de Malakoff.

SCÈNE PREMIÈRE.

GALOUBET, SIR EDMONDS, LOUPIN, WALKER.

GALOUBET, entrant le premier.

Allons, milord, nous n'avons pas un instant à perdre... on

peut venir... fais le guet, Loupin... il s'agit d'un bout de con-

versation entre milord et moi.

Vous y tenez done?

Oui.

Yes! iltené!

LOUPIN .

GALOUBET.

WALKER, désignant sir Edmonds.

LOUPIN.

Deux muletsbretons... inutile de dépenser ses fleurs de rhé-

torique... (Leur présentant deux épées croisées.) Allez-y.

Engarde, milord.

GALOUBET.

SIR EDMONDS .

Je vous attends! (Ils se mettent en garde et croisent le fer.)

SCÈNE II .

LES MÊMES, LOUIS.

LOUIS, se jetant entre eux.

Insensés ! vous voulez verser votre sang quand l'ennemi est

là ! à deux pas de vous ! ... vous allez vous égorger tout en
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GALOUBET.

Manche à manche, milord... à la belle !

SIR EDMONDS.
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vous estimant... Pendant des siècles vos pères ont fait ainsi, et

c'est au moment où leurs mains désarmées se sont serrées dans

une cordiale étreinte, où vos deux patries réunies n'en forment
plus qu'une, où le même drapeau flotte sur vos têtes, où les Yes! (Ils disparaissent tous les deux de l'autre côtédu mur.

mêmes travaux, les mêmes dangers, les mêmes victoires vous

ont rendus frère ce moment même que vous choisissez
c'est

pour un combat sacrilége ! ... Mais ne savez-vous doncpas qu'en

un pareil moment le sang répandu dans un duel estun vol fait

à votre pays, une lâcheté aux yeux d'un soldat !

Louis !

Mon lieutenant ! ...

SIR EDMONDS.

GALOUBET.

LOUIS.

Oui , un crime ! ... ah! si vous êtes si las de vivre, que votre

mort serve du moins la cause commune! Le silence solennel qui

règne en cet instant dans les camps alliés , ne vous dit-il rien ?
C'est le silence précurseur de la bataille... nous touchons à la

minute suprème désignée pour l'assaut ! .. là... est l'ennemi 1...

celui de nous qui l'abordera le premier, celui qui le premier ten-

tera de planter notre drapeau sur ces murs orgueilleux , est
presque certain d'y trouver la mort!... Eh bien! voilà le duel

que je vous propose , duel glorieux avec les balles et les bou-

lets ! ... Voyons qui de vous l'acceptera ?

Moi!

Moi !

GALOUBET.

SIR EDMONDS.

Ah! je vous retrouve enfin ! venez ! venez !

LOUIS.

GALOUBET.

En avant , milord , en avant ! (Coupsde canon au dehors. Ils sortent

vivement, - Changement à vue.)

HUITIÈME TABLEAU .

La tour Malakoff.

(Les Russesplacés sur le haut du rempart font feu sur les premières colonnes

d'assautqui sont repoussées. On entend le cri : En avant les zouaves !

et l'on voit déboucher de la gauche le deuxième bataillon à la tête duquel

marchent Loupin et Galoubet : sir Edmonds et lord Walker les accompagnent.

Des tirailleurs de Vincennes ont formé près du mur une espèce d'eson-

lieravec leurs fusils croisés. D'autres ontdresséune échelle.)

TOUS.

Al'assaut ! à l'assaut ! (Galoubet et sir Edmonds s'élancent les premiers.

Galoubet, à l'aide des fusils croisés, atteint le sommet du rempart en même

temps que sir Edmonds qui est monté à l'échelle suivi de lord Walker.)

NOTA.

vement d'assaut continue, puis tout à coup le cri : Une sortie ! se fait en-

tendre. Les zouaves se replient et se forment en carré. Épisode de combat.

Loupin, après s'être battu contre six soldats russes, est blessé et renversé. On

lul passe unlasso autourdu con et on se dispose àl'entraîner, quandGrondard,
d'un coup de fusil, tue le Russe. Loupin , dégagé, se relève et entonne la

chargesur son clairon. Assaut général. La tour est prise et occupée par les

Français. Ace moment, le rideau de fumée qui masquait le fond s'enlève.-

Onaperçoit la ville de Sébastopol en flammes.- Roulement detambours.

SCÈNE PREMIÈRE,

LOUPIN, GALOUBET, SIR EDMONDS, WALKER, LOUIS,

ZOUAVES, SOLDATS, OFFICIERS DE TOUTES ARMES.

LOUPIN, ramassant un objet à terre.

Valetdecarreau! monbézigueest complet!(Galoubet, portant dans

ses bras sir Edmondsblessé, s'avance et vient tomber au milieu du théâtre.)

Galoubet! .. blessé !

LOUIS, à Galoubet.

Cen'est rien, lieutenant.

GALOUBET.

SIR EDMONDS, sé soulevant.

Oui... blessé... en me sauvant la vie...

LOUIS, à Walker.

LordWalker... je suis bien sûr que la prompte guérison de

sirEdmonds dépend de vous.

Oh! oui, s'il voulait...

GALOUBET.

WALKER, prenant la mainde sir Edmonds.

Ehbien !.. je volé... sir Edmonds guérissé, et je donné à vos

miss Ophélia.

SIR EDMONDS, avec émotion.

Oh ! milord ! .. Lieutenant... monsieur Galoubet, vous êtes

un brave homme, voulez-vous être mon ami ?

Degrandcœur, milord.

GALOUBET.

SIR EDMONDS.

Oh! mais, amisàla vie, àlamort?

GALOUBET, lui serrant la main.

Alavie! à la mort!

LOUPIN, criant.

Vivent les alliés ! vive la France !

TOUS.

Victoire ! vive l'Empereur ! (Les tambours battent aux champs, les

clairons sonnent.)

- S'adresser, pour la mise en scène, àM. Cabor, régisseur général, et pour la musique, à M. Fossey, chef d'orchestre au

théâtre de la Galté.
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